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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur quelques mélanges gazeux naturels particu- 
liérement riches en hélium. Gisements d'hélium. Note de MM. Cu. Moureu 
et A. LEPAPE. 


1. Les cinq gaz rares : hélium, néon, argon, krÿpton, xénon, sont cons- 
tamment présents dans les mélanges gazeux qui se dégagent aux griffons des 
sources thermales (gaz spontanées). Ce fait est établi, dans toute sa géné- 
ralité, par les nombreuses expériences que M. Moureu a exécutées depuis 
10 ans, avec, depuis 1905, la collaboration de M. R. Biquard, puis de 
M. A. Lepape. 

Si les teneurs en argon, krypton et xénon sont, du moins après élimina- 
tion de l’anhydride carbonique, de l’ordre de celles qu’on trouve dans l'air, 
l'hélium, par contre, y est toujours plus abondant ("). Dans quelques cas, 
sa proportion dans le mélange est très élevée; et il y avait lieu de distinguer 
tout particulièrement, à cet égard, la source de Maizières (Côte-d'Or), 


dont le gaz spontané brut renferme, en volumes, 5,92 pour 100 d’hélium. 
£ P , 5 239 


(!) Recherche sur les gaz rares des sources thermales. Leurs enseignements con- 
cernant la Radioactivité et la Physique du globe (Conférence faite par M. Moureu, 
devant la Société chimique de France,le 20 mai 1g11.— Bull. Soc.chim., juillet 1911). 

Nous ne sommes pas encore parvenus à doser avec exactitude le néon. Mais nos 
premiers essais nous permettent de penser que sa proportion sera généralement négli- 
geable devant celle de l’hélium. — Nous comptons comme hélium, dans toutes ces 
recherches, le gaz non absorbé par le charbon de noix de coco (Dewar) à la tempé- 
rature de air liquide. 
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Nous venons, à Santenay (Côte-d'Or), de rencontrer trois gaz spontanés 
où la concentration de l’hélium est encore et notablement plus forte : source 
Lithium, 10,16 pour 100; source Carnot, 9,97 pour 100; source Fontaine 
Salée, 8,40 pour r00 (*). 

Si l’on combine ces chiffres avec les débits gazeux totaux, on s'aperçoit 
immédiatement qu’on a affaire à de véritables gisements d’hélium. Il est 
intéressant de rapprocher des sources de Santenay celles qui, à notre con- 
naissance, étaient jusqu'ici les plus remarquables au point de vue de l’hélium 
(teneur ou débit). C’est ce que nous faisons dans le Tableau suivant : 


Débits. 
Hélium — 
(pour 100 du gaz Gaz spontanés Hélium 
Station et source. spontané brut). (en litres par an). (en litres par an). 
Santenay (Côte-d'Or) : 
Sources LIRE ee. 10,16 D1 000 5 182 
DS CACHOT ES e eo 9:97 179 000 19 845 
»  Fontaïne Salée ...... 8,40 » » 
Maizières (Côte-d'Or) : 
DOUCE ROMANE 25... ce 5,92 18 250 1 080 
Grisy (Saône-et-Loire) : 
Source d'Ys AR EMEA 18 » » 
Bourbon-Lancy (Saône-et-Loire) : 
Source du Lym'be..t ......1.. 1,34 547 500 10 074 
Néris (Allier) : 
SOUPE BUUESARE ER esse 0,97 3 504 000 33 990 
La Bourboule (Puy-de-Dôme) : 
Sontée GhOUSEy ee ee. 0,01 30 484 800 3 048 


2. Le grand intérêt de ces résultats tient à ce fait que l’hélium est l’un des 
produits de désintégration des substances radioactives (Ramsay et Soddy, 


(1) Rappelons que la teneur de l’air atmosphérique en hélium est 0,00050 pour 100, 
d'après les dernières déterminations de M. Georges Claude (Comptes rendus, v. 1h48, 
1909, p. 1454). 

Les proportions d’hélium par rapport à l’azote brut (azote + gaz rares), dans les 
sources de Santenay, sont : source Lithium, 10,5 pour 100; source Carnot, 106,3 
pour 100; source Fontaine Salée, 8,65 pour 100. Nous remarquerons, à ce propos, que, 
d'après nos récentes études sur les grisous, l'azote brut du grisou de Mons est encore 
plus riche (13 pour 106). 
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M" Curie et Debierne, Boltwood)('}). Au sein de l'écorce terrestre, où les 
substances radioactives sont universellement diffusées, ilse produit done de 
Phéhium d’une façon continue, et ce gaz s’accumule dans les roches, ou s’en 
dégage, depuis l’époque de leur formation. 

Or, si l’hélium qui s'échappe constamment aux griffons des sources ther- 
males a été entièrement engendré par des substances radioactives, il doit 


exister une relation quantitative entre le volume d’hélium produit et le 


poids des corps radioactifs qui lui ont donné naissance. L’hélium des sources 
peut être alors de l’hélium jeune, qui se dégage au fur et à mesure qu'il se 
produit, ou de l’hélium fossile, qui n’est libéré qu'après une accumulation 
très longue dans les minéraux. 

À titre d'exemple, considérons l’hélium dégagé par la source Carnot, de 
Santenay, dont le volume annuel s’élève à 17845!. Dans l'hypothèse de l’hé- 
hum jeune, il ne faudrait pas moins de 91 tonnes de radium (?) et de 500 mil- 
lions de tonnes de pechblende ou de thorianite (*), pour produire chaque 
année cette quantité d’hélium. En adoptant l’autre conception (hélium fos- 
sile), l’hélium de la source Carnot exigerait, chaque année, la désagrégation 
d'environ 2 tonnes de thorianite, ou de 167 tonnes de pechblende, ou encore 
de 300000 tonnes de granit (*). 

Ce seul exemple, par l’énormité du nombre auquel il conduit pour la 
masse de radium dont il faudrait supposer l'existence, suffit, évidemment, 
à exclure la première hypothèse (hélium jeune). Quant à la seconde 
(hélium fossile), si elle n’est pas entièrement vraie, on peut affirmer qu’elle 
l’est au moins partiellement. 


(*) Les travaux de M. Rutherford ont établi que les particules æ&, émises par la 
plupart des éléments radioactifs, ne sont autres que des atomes d’hélium électrisés 
positivement. 

(2) Le volume d’hélium produit par 18 de radium en un an a été mesuré par Sir. 
W. Ramsay, puis par Sir J. Dewar et, tout récemment, par MM. Boltwood et Ruther- 
ford. D’après ces derniers auteurs, 18 de radium en équilibre radioactif avec tous ses 
termes de désintégration produit 195"%° d’hélium par an (Le Radium, 1. VIH, 1911, 
p. 381). 

(3) La vitesse de production de l'hélium par la thorianite et la pechblende est 
d'environ 3,5.10—% cm et 3,2.10* cm° par gramme et par an (R.-J. Sraurr, Proc. of 
the Royal Society, À, vol. LXXXIV, 1910, p. 379). 

(*) Pour ces derniers calculs, nous avons également utilisé les données de 
M. Strutt. 

Nous rappellerons, à propos du granit, que M. A. Gautier avait signalé l’hélium 
parmi les gaz qui s’en dégagent sous l’action de la chaleur. 
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3. L'examen du Tableau ci-dessus nous conduit à faire une remarque d’un 
autre ordre. Les cinq premières stations : Santenay, Maizières, Grisy, Bour- 
bon-Lancy, Néris, sont situées sur une bande relativement étroite de terri- 
toire, dont l'orientation est sensiblement S.O.-N.E. On constate, en 
outre, que, dans cette même région, viennent se ranger les sources de 
Bussang, Luxeuil, Saint-Honoré et Bourbon-l’Archambault, dont la teneur 
en hélium est également notable. De sorte que les trois quarts des stations 
étudiées par nous dont les sources sont les plus riches en hélium (soit envi- 
ron le quart des stations françaises dont nous avons eu l’occasion de nous 
occuper) sont groupées au voisinage d’une ligne passant sensiblement par 
les villes de Moulins, Dijon et Vesoul. 

La richesse considérable en hélium de quelques sources thermales fran- 
çaises, ainsi que leur distribution géographique, constituent donc, pour la 
Physique du globe, la Géologie et Hydrologie, une double donnée posi- 


tive, dont la signification devra être recherchée. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraine Pperpéruge signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le Tome LIX des Archives de Médecine et de Pharmacie militaires, 
publiées par ordre du Ministre DE La GUERRE. 

2° (réologte des environs de Paris, par Sraniszas MEUNIER, 2° édition. 

3° Louis Genrir, Le Maroc physique. (Présenté par M. A. Lacroix.) 

4° L'alimentation du cheval, par E. Lavararn. (Présenté par M. A. 
Müntz.) 

5° L'analyse des vins par volumétrie physico-chimique, par Pauz Duroir 
et Marcez Dusoux. (Présenté par M. Maquenne.) 

6° La flore algologique des régions antarctiques et subantarctiques, par 
L. Gain. (Présenté par M. L. Mangin.) 

7° Traité de la Rage, par V. Bases. (Présenté par M. E. Roux.) 


D TT : dans r Tre Lu A 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'indétermination des fonctions analytiques 
au voisinage d'un point singulier essentiel. Note de M. Eire Borne. 


M. Harald Bohr a publié récemment (Comptes rendus, 1. 154, p. 1078 ; 
Journal de Crelle, 1. 141, p. 217) des résultats fort intéressants, relatifs à 
l'allure de la fonction € (s) et de fonctions qui s’y rattachent, lorsque la 
variable s décrit certaines droites. Ou peut se demander si ces résultats 
tiennent à la définition particulière de la fonction ou si, au contraire, ce 
sont des cas particuliers de propositions plus générales, concernant l’indé- 
termination des fonctions analytiques au voisinage d’un point singulier 
essentiel. 

Considérons, pour simplifier, une fonction entière Z—F(z:) et supposons 
que la variable 3 s'éloigne à l'infini suivant un chemin non singulier, une 
ligne droite pour fixer les idées ; le point Z décrira une certaine courbe : 
on doit regarder comme étant le cas général, le cas où cette courbe remplit tout 
le plan, c’est-à-dire passe une infinité de fois aussi près qu’on veut de tout 
point du plan. Si l’on remplace le plan par lasphère de Riemann, l’analogie 
est frappante avec les propriétés des trajectoires que Boltzmann appelait 
ergodiques. 

Le problème qui se pose ensuite est la classification des cas d'exception, 
dans lesquels la trajectoire de Z tend vers une limite (finie ou infinie}, ou 
est parcourue périodiquement une infinité de fois, ou admet des courbes 
asymptotes, ou remplit seulement certaines aires (comme dans les cas 
considérés par M. Bohr); cette classification comprend d’ailleurs deux 
stades : classification des fonctions et classification des trajectoires. 

On pourra consulter avec fruit, comme pouvant être rattachée à ces pro- 
blèmes, une intéressante Note de M. Denjoy Sur les fonctions entières 
d'ordre fini (Comptes ren lus, juillet 1907). 


MÉCANIQUE EXPÉRIMENTALE. — Sur la mesure des frottemenis, 
Note de M. JurEes ANDRADE. 


Bien des questions importantes relatives au frottement demeurent 
ajournées par suite de l'insuffisance de l’approximation des mesures. 

Dans la présente Note, je décris un mode opératoire qui peut fournir 
déjà les coefficients de frottement à un demi-dix-millième près et qui 


D. 2 


202 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


pourra pousser la précision jusqu’au cent-millième, c’est-à-dire vraisem- 
blablement au delà de l’approximation des lois de Coulomb pour les frotte- 
ments industriels. 

La méthode dont j'ai indiqué le principe en 1908 et que je viens de réa- 
liser, grâce à la collaboration de M. Fénon et de l’École d'Horlogerie de 
Besançon, a pour point de départ cette remarque fort simple et bien connue 
de ceux qui ont abordé le problème de la chronométrie : 


St un corps tournant, soumis à une force pendulaire simple, est, en outre, 
soumus à un frottement de moment constant, ce corps conservera des vibrations 
sinusoïidales, mais dont le point mort se déplace de part et d'autre du point 
mort de la force pendulaire, en sorte que les semi-amplitudes décroissent, tant 
que le mouvement dure, en progression arithmétique. 


On peut réaliser, à très peu près, ces conditions par l'emploi d’une roue 
pendule, les perturbations introduisant deux termes de correction faciles à 
évaluer. Ma roue pendule qui, sur son couteau, peut osciller pendant plus 
de 4 heures, est soumise à un frottement sous une pression constante N dont 
l'intensité est assez grande pour éteindre le mouvement du pendule en 3 
ou 4 vibrations, c'est-à-dire au bout de 9'ou 12 secondes. 

En négligeant d’abord la petite irrégularité de la force pendulaire aux 
amplitudes réalisées, la résistance du couteau et la résistance de l’air encore 
plus faible sous la roue fermée, nous aurons la loi suivante : 

Soient MgL le moment maximum de la pesanteur sur la roue pendule, 
Ne le moment sur le bras de levier 2 du frottement dû au coefficient f; u, 
et u, les valeurs absolues des semi-amplitudes commençantes de la première 
et de la (7 + ième) oscillation simple; pour déterminer f, on aura la relation 


L No 
(1) U— Un =INn ——— ff. 
MgL 
Première mesure. — Au moyen d'un premier microscope fixe on regarde le dépla- 


cement de la roue pendule qui amène devant le fil horizontal du réticule successi- 
vement deux traits préalablement tracés sur une bande de papier ou sur un ruban de 
métal invar enroulé sur la portion supérieure de la roue; on détermine le poids P de 
la surcharge verticale qui, pendue à l’une des bandes, produit le déplacement observé 
de la roue de rayon R; ayant mesuré la distance e des deux traits sur la bande, 
on a | 

(2) P.R — MgLsin (&)- 

R 

e est d'environ 2%, on le mesure au +4 de millimètre, P (environ 2) est mesuré 
au centigramme. 
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Deuxième mesure. — La mesure de Nb, c’est-à-dire de p et de N, exige quelques 
précautions. Dans mon premier dispositif, M. Fénon produisait la pression N par 
deux leviers parallèles appuyant sur deux portions d’un cylindre géométrique concen- 
trique au couteau, et dont l’axe horizontal commun était porté par une glissière 
susceptible d’une translation verticale et d’une translation horizontale, toutes deux 
parallèles au plan de la roue. 

Ce dispositif, commode pour la réalisation de grandes valeurs de N, a cependant un 
inconvénient : un défaut de réglage non seulement influe sur la détermination de N, 
mais encore produit un petit déplacement du point mort de la roue pendule, ce qui 
oblige à n’employer la formule (1) que pour x pair. 

Pour celte raison, dans un second dispositif je produis la pression N par un pen- 
dule, chargé en équerre, dont le moment maximum de pesanteur produit ainsi une 
détermination précise de N, cette pression peut d’ailleurs être produite soit sur le 
pourtour, soil sur la joue de la roue; cette dernière disposition a l'avantage |d’éviter 
de tailler rond les matières soumises au frottement, 

Eufin, on dédouble la pression N qui s'exerce sensiblement aux extrémités d’un 
même diamètre horizontal de la roue, de manière que les frottements agissent en un 
couple sur la roue, ce qui est particulièrement avantageux. 

À cause de R — 1", les pressions N peuvent alors être réduites à quelques centaines 
de grammes. 


Troisième mesure, — Pour mesurer la réduction des amplitudes, deux méthodes : 

1° L'enregistrement photographique des vibrations; 

2 L'inscription d’une vibration. 

Je n’ai pas encore terminé la construction du dispositif réalisant la‘ première mé- 
thode mais voici le dispositif très simple fondé sur la seconde méthode et'qui suffit 
jusqu’à une précision du 3555. 

La plate-forme d’un microscope débarrassé de sa lunette est placée, parallèlement au 
plan de la roue, vers l’extrémité d’un diamètre horizontal de celle-ci; la vis micro- 
métrique principale est verticale, la plate-forme du microscope porte une plaque de 
verre légèrement noircie; sur elle se fera l'inscription de la vibration pourvu qu'on 
ait soin de mouvoir légèrement la vis secondaire de la plate-forme du microscope. 

Après inscription, on reporte le corps du microscope vers sa lunette et l’on effectue 
les mesures. 


Enfin, si l’on veut tenir compte du mode d’action véritable du poids de 
la roue pendule aux petites amplitudes, la méthode de la variation des con- 
stantes introduit dans l’équation (1) un terme en &° dont le coefficient est 
facile à calculer. 

Ceci exige, n étant pair ou impair, qu'une ligne de foi soit tracée sur le 
verre noirci, pour y repérer la position du point mort de la roue pendule. 
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ÉLECTRICITÉ. — Éclateur électrométrique. Note de MM. A. Guircer 
et M. Auserr, présentée par M. G. Lippmann. 


I. On obtient simplement un électromètre absolu commode de la manière 
suivante : une sphère conductrice creuse, très légère, est suspendue par un 
fil long et fin à un dynamomètre sensible, de forme quelconque, en regard 
d’un conducteur plan horizontal. 


La sphère étant au sol, si le plan est porté au potentiel V, la sphère descend d’une 
longueur. qu’on relève sur un index solidaire du fil, et qui fait connaître la force F 
{voir p. 139) exercée entre les deux conducteurs. De la mesure préalable de la distance 
de l'index au plan et au bas de la boule, et du rayon a de la boule, on déduit w. 


Par un choix convenable de a, on peut toujours placer la sphère à une 


distance 
d—a(u—1) 


du plan plus grande que la distance explosive correspondante A, la force F 
restant constante. Pour substituer aisément une boule à une autre, il est 
bon de terminer le fil de suspension par une petite goupille conique qu’on 
introduit par pression dans le trou dont la boule est munie. 

Voici quelques valeurs calculées de F et de X, pour V=ru.e.s. 


== 00! 1,043: 2, 9. 
F = 040175270226: 0,1206:  0,0408. 


X—o,189a;. 0,1135a; 0,0713a; 0,0294a. 


à E Û 
On a toujours u > 1, en conséquence la série d 5 est convergente, 
P 


ainsi que la série F, puisque le rapport «,.,,, de deux termes consécutifs 
est tel que 
Lx 47 DR LEU 
u+Vu?—1 
De plus, ,,,,, est inférieur à 1 et tend vers sa limite par valeurs décrois- 
santes, donc en s’arrêtant au terme Y,, d'indice p, on commet, sur cette 
série F, une erreur très inférieure à 
ct 
TT « 


Y»p 


Pour u variant de 1,36 à 3 on pourra, pour le calcul de V, faire usage de 


dat 2 | . “à RSR ne de a 
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la formule approchée suivante : 


V? I 


EE 4 (u—1)(u +0,073) 


Le paramètre X intervient dans les méthodes pendulaires; il faut avoir 
soin alors de donner au pendule à l’état neutre une longue période d’oscil- 
lation. 


IL. Ce dispositif, auquel on peut substituer deux sphères, constitue un 
excellent éclateur électrometrique. En élevant progressivement le potentiel V, 
la sphère descend progressivement, et l’étincelle éclate à l'instant où à 
prend la valeur A. 

Voici, à titre d'exemple, une série de déterminations faites avec un 
ressort à boudin, la sphère ayant un rayon de 14", et la distance explo- 
sive variant de o"®,5 à 10"; constante du dynamomètre : 37", 6/4 pour 


1 dynes. 

98 TA f dynes. A. We VE 
210,1 1,37 14,542 10,6 
269,9 1,99 20,807 10,1 
297 ;7 2,07 21,421 10,8 
318 201 24 , 899 10,3 
347,7 2,47 26,412 10,7 

381 3,07 31,760 10, 
4338 D 33,917 10,7 
458,2 3,37 37,012 11,0 
88,9 9:90 57,931 10,7 
707,1 8,48 88,443 10,4 
977,2 9,82 103,829 10,9 
Moyenne. 127 10,0 


On a donc pour la relation entre la distance explosive et le potentiel 


correspondant 
\e re 8. — 10 X Au: 


ce qui donne pour le potentiel explosif, plan-sphère (14"*) et dans l'air du 


laboratoire, pour À = 1°", 
31900 volts, 


Afin d'éviter toute oscillation dans le cas d’une source subissant de brusques 

variations, on calcule par défaut la position approximative à’ de la boule 

pour les diverses distances explosives à estimer et, par le jeu d’une vis 

| micrométrique, on amène le dynamomètre très près de la position qu'il 
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doit prendre. Il n’y a plus alors qu’à relever le très petit déplacement 
complémentaire €. 


On a 


ND Ete) 


Il est évident qu'un tel éclateur peut fonctionner dans tous les milieux 
fluides et ne fait intervenir que la seule discontinuité intéressée. 


PHYSIQUE. — Densités de quelques gaz et vapeurs. Note de M. A. Lenuc, 
présentée par M. E. Bouty. 


J'ai calculé par la méthode déjà décrite (Annales de Chim. et de Phys., 
8° série, t. XIX, p. 459) les densités par rapport à l'air d’un certain nombre 
de gaz dont on connait le point critique. Je rappelle seulement que cette 
densité peut être calculée à 1 ou 2 dix-millièmes près si l’on possède une 
bonne détermination de la compressibilité de ce gaz à une température et 
entre deux pressions arbitrairement choisies. 

Si l’on ne possède aucune expérience de ce genre, l’erreur peut s'élever 
à plusieurs millièmes et atteindre même 5 à 8 millièmes dans le cas des 
vapeurs qui s’'écartent le plus de la loi de Mariotte (heptane, hexane, iso- 
butyrate de méthyle, formiate de butyle) si ces vapeurs ne sont pas 
normales. 

J'ai rapproché des densités calculées (pression normale, o° ou 100°) les 
densités expérimentales connues. Pour quiconque a effectué des détermi- 
nations de densités de vapeurs il n’est point douteux que les nombres cal- 
culés soient, en général, plus voisins des valeurs exactes que les nombres 
expérimentaux. 


€. d calculé. d observé. 
ACÉONET. SIIMENALER MERE {oë: 2,045 2,002 
ARCAONIErIISS 12: 2280 ue » 1,459 » 
Acide sélénhydrique......... (9 2,800 2,799 
Alcopl éthylique. 12207 100 1,619 F ,613 

» méthylique........... » 1,122 » 

2 DIS DYRQUE. 5... + » 2,130 » 

» isopropylique......... » 2,127 » 
AAA OT PL EEE » 2,7722 » 
Butyle (iso-) formiate....... » 3,069 » 
Chloroformernineromaent . me » 4,220 4,20 
Dichlorure d’éthylène........ » S AhQYGTÉ » 


Diéthslamine. 3, M jade » 2,844 » 
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2 d calculé. d observé. 

PHSCprOpyle TELE es qi gai 3,077 » 
Dimeétbylamine.:+...... 21: » 1,9870 » 
Dbane tel bin. dans re) 1,0496 1,0494 
Éther ordinaire............. 100 2,616 2,586 
Éthylamine................. » 1,978 : 1,578 
Éthylacétate Hoofachh uit » 3,140 » 
Éthylchlorure…............ » 2,297 2,22 
Éthylformiate............... » 2,617 » 
Éthylpropionate............. » 3,694 » 
5 AL cc LE À ES es EE 0 0,9703 0,978 
Heptanetigommienl0, Cat, 100 3,748 » 
Hexaméthylène ............. » 3,014 ÿ 
Hexane Rien ny Jonas » 3,089 » 
Méthyhaminent st 2e Li 0 1,098 1,080 
Méthylatetale is Fos: 100 2,617 » 
Méthylisobutyrate........... » 3,709 » 
Méthylchlôpuregs.: see : à. 0 1,780 1,7829 
Meéthyifnosure... Set cn mins » 1,187 1,22 
Méthylfornmiate,.. ss. vob. 100 2,109 » 
LETTRES 6 CRIER A 0 1,629 1,632 
Méthylpropionate............ 100 3,141 » 
SAUCE SONT LES TES » 2,288 » 
Pentane (1s0-) eos td one sie a 0 à » 2,834 » 
Rropaneste. fentes Gui 0 1,558 » 
Eropylarnmne,.1.Lel.tr 44 100 2,079 » 
Propylchlorure.. 1... 56 ss » 2,766 » 
Propylformiates." ibeiun : » 3,145 » 
Siliciure d’hydrogène........ () 1,120 » 
Sulfuredeicarbone.:1.5...1 100 2,083 2,645 
Tétrachlorure de carbone .... » 5,494 5,415 
Part ve 5. disons sb 100 3,650 » 
(Criméthylamime,. 1.6 ses. » 2,070 » 


PHYSICO-CHIMIE. —: Sur les radiations efficaces dans la synthèse photo- 
chimique des composés quaternatres, dans la polymérisation de divers 
gaz et dans la photolyse de l'acétone. Note de MM. Daxier Ber- 

ruecor et Hevry Gaunecnon, présentée par M. E. Jungfleisch. 


Sainte-Claire Deville a montré que les composés binaires les plus simples, 
tels que la vapeur d’eau ou l’anhydride carbonique, sont dissociés à haute 
L 
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température, avec production d’équilibres réversibles entre les composés et 
leurs constituants. Mais on n’observe rien de tel avec les composés com- 
plexes, tels que les corps organiques ternaires ou quaternaires qui sont 
altérés ou détruits par la chaleur. 

Nous avons réussi à élargir le domaine des réactions réversibles au moyen 
de la lumière qui est un agent moins brutal que la chaleur et à inaugurer 
une chimie des hautes fréquences vibratoires analogue à la chimie des 
hautes températures, mais s’appliquant aux corps organiques comme aux 
corps minéraux. Nous avons trouvé que les rayons ultraviolets, non seule- 
ment engendrent les équilibres des composés binaires, mais permettent de 
réaliser aux dépens des gaz oxyde de carbone et hydrogène la formation 
réversible de l’aldéhyde formique, le plus simple des composés ternaires, 
le point de départ des hydrates de carbone et des sucres. | 

Nous avons cherché à étendre cette étude aux composés quaternaires. 


Synthèse de l’amide formique. — Nous avons découvert, il y a 2 ans, que les 
rayons ultraviolets combinent à volumes égaux les gaz oxyde de carbone et ammo- 
niac, en donnant un dépôt épais et huileux d’amide formique, c’est-à-dire du plus 
simple des corps quaternaires, point de départ des matières albuminoïdes et pro- 
téiques qui forment la substance des êtres vivants. 

Cette synthèse se produit (Journ. de Pharm. et de Chim., 1*% juillet 1910) en 
quelques heures sous l’action de la lampe en quartz à vapeur de mercure qui contient 
une notable proportion d’ultraviolet extrême (À< 04,2). 

Elle a lieu également, bien que plus lentement, dans l’ultraviolet moyen 
(ot,2 à ok,3). Le mélange gazeux a été irradié à 35m" de la lampe à mercure verticale 
Heraeus de 110 volts (au régime de 3,2 ampères sous 63 volts aux bornes), derrière une 
cuve à faces de quartz de 2"",4 d'épaisseur, remplie d’une couche de 10" d’eau 
distillée ayant séjourné plusieurs semaines dans un récipient de verre et absorbant 
l’ultraviolet extrême. En 3 heures, le volume initial de 1°%,80, composé de 
0,01 CO + o°%°,79 Az HŸ, s’est réduit à 1°%°,40 par disparition de volumes sensi- 
blement égaux des deux gaz, et il s’est formé de l’amide formique. 

En revanche, la synthèse n’a pas lieu dans l’ultraviolet initial ou solaire 
(ot,3 à oë,4). Un tube de quartz a été exposé au soleil du 21 juin 1910 au 16 juin 1911. 
Gaz initial : 1°%°,82 CO + 1°0°,25 Az H? ; gaz. final : 1°%°,82 CO + 0°%%093AzH° 
L’ammoniaque disparu a formé avec le mercure un léger dépôt blanc, volatil vers 
120°, et noircissant par l'hydrogène sulfuré. Mais l’oxyde de carbone initial se 
retrouve exactement, et il n’y a pas trace d’amide formique. 

Pas plus que la synthèse photochimique des composés ternaires, celle des composés 
quaternaires ne s'effectue (en l'absence de chlorophylle et de diastases végétales) à la 
lumière solaire. 


Décomposition de l'amide formique. — En chauffant ce corps vers son point d’ébul- 
lition, il se décompose en oxyde de carbone et ammoniae, le liquide restant incolore. 
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Les rayons ultraviolets semblent produire au premier moment une décomposition 
analogue, mais le phénomène se complique bientôt, et le liquide jaunit, ce qui peut 
s'expliquer par une déshydratation engendrant de l'acide cyanhydrique, et, consé- 
cutivement, des corps analogues aux composés azulmiques, Finalement, tout l'azote 
et l'hydrogène restent engagés dans ces corps complexes, et le mélange gazeux 
recueilli est formé de ? d'oxyde de carbone et { d’anhydride carbonique. Nous avons 
retrouvé presque exactement celte composition dans plusieurs expériences à des dis- 
tances variées de la lampe, ainsi que derrière l'écran de 1o"" d’eau distillée, ce qui 
montre que l'ultraviolet extrême, si facilement absorbable par l'air et par l’eau, ne 
joue pas ici un rôle différent de l’ultraviolet moyen. 

La décomposition de l’amide formique a d’ailleurs déjà lieu à la lumière solaire, avec 
jaunissement du liquide, bien que très lentement. La quantité de gaz dégagée en 
8 jours de grand soleil ne dépasse pas celle obtenue en à minutes à 32" de la lampe 
derrière 10% d’eau. 


Il résulte de là qu’on retrouve les mêmes radiations efficaces dans la 
décomposition de l’amide formique que dans celle de l’aldéhyde formique : 
il en était de même pour leur formation. Les conditions d'équilibre photo- 
chimique sont analogues pour ces deux corps. 


Réactions de polymérisation. — La lumière, comme la chaleur, mais à un 
degré encore plus marqué, comme nous l'avons fait voir (Comptes rendus, 
t. 150, p. 1169), produit les polymérisations qui jouent un si grand rôle 
dans la formation naturelle des produits végétaux (M. Berrueror, 
Méthodes générales de Synthèse, p. 182 et 183). 

Cyanogène, exposé au soleil, en tube de quartz mince, du 16 juillet 1910 
au 16 juin 1911. Volume initial : 3°%,03; volume final : 2°%°,89; léger dépôt 
solide brun sur le mercure. Il y a eu contraction et polymérisation, quoique 
à un degré bien moindre qu'avec la lampe à mercure. 

Acétylène, exposé au soleil le même temps. Volume imitial: 1°%,79; 
volume final identique. Aucun dépôt solide, n1 sur le tube, n1 sur le mer- 
cure. La polymérisation de l’acétylène n’a donc pas lieu dans l’ultraviolet 
solaire; mais elle se produit dans l’ultraviolet moyen ; le polymère solide 
jaune fauve, qui apparaît en moins de 1 minute sur les parois du tube 
placé dans l’air à 32"" de la lampe, se produit après 10 minutes environ à 
travers l'écran de 10" d’eau. 


Réactions de photolyse. — La photolyse de l’acétone pure CH° — CO -- CH 
en volumes égaux d'oxyde de carbone CO et d’éthane CH°— CH est un des 
dégagements gazeux les plus rapides qu’on observe avec la lampe à mer- 
cure. Cette réaction n’a pas lieu dans l’ultraviolet solaire : dans des tubes 
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exposés au soleil du 14 août 1910 au 16 juin 1911, il n’a pas apparu la 
plus minime bulle de gaz. 

La solution aqueuse d’acétone est décomposte rapidement par la lampe à 
mercure, comme l’acétone pure, en oxyde de carbone et éthane; mais il se 
produit simultanément une hydratation lente qui donne de l'acide acétique 
et du gaz méthane. Cette dernière réaction se produit seule aux rayons 
solaires, comme l’a déjà reconnu M. Ciamician. Des solutions à 10 pour 100 
d’acétone, en tubes de verre ou de quartz, ont été exposées au soleil du 
16 septembre 1910 au 16 juin 1911; au bout de quelques jours a com- 
meéhcé un dégagement gazeux qui s’est continué régulièrement. Le gaz est 
du méthane presque pur (0,95 CH“ + 0,05 CO*); la solution est devenue 
acide par formation d’acide acétique. 

Dans ce cas, l’eau ne joue pas seulement le rôle de solvant inerte; mais 
à la photolyse de l’acétone, qui exige l’ultraviolet moyen ou extrême, se 
superpose son hydratation lente, qui a déjà lieu à la lumière solaire; en 
sorte que, suivant la composition du rayonnement, l’une ou l’autre des 
réactions peut dominer. Il y a là un exemple frappant de la complexité de 
certaines réactions photochimiques. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les nitrates anhydres d'uranyle et de zinc. 
Note de M. Markéros, présentée par M. À. Gautier. 


Le nombre des nitrates anhydres actuellement connus est petit; jusqu’à 
ces dernières années, ils se réduisaient à ceux des seuls éléments alcalins 
et d'argent, et des éléments alcalino-terreux et du plomb ; c’est que les deux 
méthodes de préparation qui s’offraient le plus naturellement à l'esprit 
restèrent pendant longtemps infructueuses. 


I. Un des procédés utilisés consistait à traiter à chaud les nitrates, au maximum 
d’hydratation, par de l’acide nitrique concentré; en opérant avec de l'acide nitrique 
monohydraté, Ditte (1) n’a réussi à préparer que des nitrates moins hydratés, avec le 
manganèse, le magnésium, l’aluminium, le zinc, l'uranium, le cuivre et le fer. On 
explique aisément ce fait, par la dilution de l’acide sous l'influence de l’eau du nitrate 
et de l’eau issue de la décomposition de l’acide nitrique. 

’ La 
RE 


(1) Dirre, Comples rendus, t. 89, 1879, p. 643. 
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Mais MM. Guntz et Martin (!}, en distillant de lanhydride azotique sur la solution 
de l’hydrate dans lacide nitrique concentré, ont pu, très élégamment, préparer les 
nitrates de cuivre, de manganèse, de nickel et de cobalt. Cette méthode paraît se 
limiter aux nitrates peu solubles dans l’acide nitrique, ou peu avides d’eau, 


IT. Quand on chauffe un nitrate hydraté dans le but d'obtenir un nitrate 
anhydre, on aboutit généralement à un nitrate basique, ou même à un 
hydrate d'oxyde métallique; ce résultat s'explique par le fait que les 
oxydes métalliques, qui ne sont pas des bases très fortes, retiennent plus 
énergiquement les dernières molécules d’eau que le radical NO", ainsi que 
cela se passe notamment avec le nitrate de magnésium (NO*}Mg,6H*O, 
qui se décompose partiellement à 350°, en dégageant des vapeurs nitreuses, 
tout en conservant une molécule d’eau. 

J'ai pensé qu’on pourrait préparer commodément les nitrates anhydres, 
en les déshydratant à chaud, dans une atmosphère d’acide nitrique, de 
même qu’on obtient les chlorures anhydres par déshydratation dans le gaz 
chlorhydrique, des chlorures hydratés. J’ai pu aussi préparer les nitrates 
anhydres d’uranyle (NO*)}:UO* et de zinc (NO*} Zn. 


Mais cette préparation est délicate pour deux raisons : 


1° Dans les conditions de milieu réalisées dans leur préparation et au-dessus de 
cette température, leur domaine de stabilité est extrêmement étroit; car le nitrate 
d’uranyle obtenu à 170°-180° se décompose déjà à 200°; celui de zinc préparé à 
130°-135° est décomposé dès 1400, 

2° Il est nécessaire de ne diriger sur le nitrate soumis à la déshydratation que des 
vapeurs d’acide nitrique aussi exemptes d’eau que possible, ce qui est réalisé en faisant 
barboter de l’anhydride carbonique sec dans de l’acide nitrique de densité 1,4 addi- 
tionné du quart de son volume d’acide sulfurique à 66° B. dans le cas du nitrate 
d’uranyle, et dans un mélange, porté à 40°, d’anhydride phosphorique et d'acide nitrique 
à 1° B. pour le nitrate de zinc. 


Nitrate d'uranyle (NO?) UO*?. — On en connaît 3 hydrates : 
l'hexahydrate (NO*}}UO?,6H20, 
le trihydrate (NO) UO*, 3H°20, 
le dihydrate (NO3} UO?, 2H20, 


Le premier s'obtient par cristallisation de la solution dans l'acide 
nitrique d’un oxyde d'uranium. 


(*) Gunrz et ManTix, Bull. Soc. chim., L. V, 1909, p. 1004. 
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Le trihydrate s'obtient en abandonnant l’hexahydrate dans l'air sec à 
la pression ordinaire. 

Le dihydrate a été préparé successivement par Lôwenstein (!), par 
M. Wassilew (?), puis par M. Lebeau (°). 

En cherchant à réaliser le nitrate anhydre par double décomposition 
entre l'acide nitrique et le chlorure d’uranyle CF UO*? ou loxalate 
C2O*,UO*+H°0, je n’ai obtenu qu’un corps rouge, partiellement 
soluble dans l’eau, de composition variable, et présentant un déficit consi- 
dérable en NO*, par rapport à (NO? } UO*. 

în déshydratant le trihydrate dans les conditions précisées plus haut, on 
obtient un corps jaune, amorphe, soluble dans l’eau et répondant exacte- 
ment à la composition (NO*} UO*. Voici une analyse particulière : 


NO° UO? 
pour 100. pour 100. 

Obseryé., aie rue SH 31,62 68,50 

Caleule. 222 PRE 31,44 68,56 


[l'agit sur l’éther anhydre avec une grande énergie, car une goutte de 
ce réactif tombant sur ce sel provoque sa décomposition avec un abondant 
dégagement de vapeurs nitreuses. 

De même, il absorbe l'humidité de l'air en s’y combinant ; à ce point de 
vue, j'ai déterminé les chaleurs d'hydratation de ce sel en mesurant les 
chaleurs de dissolution du nitrate anhydre et des 3 hydrates. 


(NOS} UO? + Aq = (NOS}UO* diss. + 16021, 
(NO3}}U0?, 2H20 + Aq = (NO }}UO?, 2H20 diss. + 541,42, 
(NO: UO?, 3H20 + Ag — (NO*}UO?, 3H20 diss. + otu, 
(NO: }UO?, 6H20 + Aq=—(NO:}UO?, 6H20 diss. — {&iH. 
On en déduit aisément : 
(NO): UO: + 2H20 —(NO}}UO?, 2H20 “+ roû21,58 et pour 1 H?0O,  5l,25, 
(NO): U0:, 2H20 + HO —(NO*} UO,3H20 + 301,49 et pour rH20, 68143, 
(NO*} U0?, 33H20 + 3H20 — (NO) U0?,6H20 + 6,96 et pour 1 H20, 2€al,25. 
Ainsi se vérifie, dans ce cas particulier, ce fait général, que les chaleurs 


d’hydratation des hydrates successifs d’un même sel ne vont jamais en 
croissant, mais peuvent décroître. 


(1) LOwENsTEIN, Zeit. f. anorg. Ch., L. LVIIT, 1909, p. 108. 
(2) WassiLew, Journ. Soc. chim. russe, t. XLIL, 1910, p. 570. 
(°) 


+) Lesrau, Bull. Soc. chim., t. VIT, 1911, p. 297. 
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Nürate anhydre de since (NO*)? Zn. — Les cristaux très déliquescents 
de l’hexahydrate (NO*}* Zn, 6 H?O, que déposent à la température ordi- 
naire les solutions acqueuses du nitrate de zinc, perdent 2H? dans le 
vide sec, et 3H°?0 à r00° ; à une température un peu supérieure, il se forme 
un nitrale basique. 

Le tétrahydrate déshydraté comme il a été dit, dans une atmosphère 
d'acide nitrique à 130°-135°, donne naissance à un corps päteux, cristalli- 
sant par refroidissement en un corps qui se dissout dans l’eau avec grand 
dégagement de chaleur, et répondant exactement à la composition 


(NO)? Zn. On a trouvé: 


NO: . Zn 
pour 100. pour 100. 
GbéPEvÉS un dit à 65,42 34,24 
Ciné seRétodnetes PARA 65,47 911509 


Je me propose d’étendre ce procédé à la préparation de nitrates anhydres 
non encore obtenus. 


LL] 


CHIMIE ORGANIQUE. Sur le rendement de la réaction de Grignard. 
Note de M. Prerre Jorisois, présentée par M. H. Le Chatelier. 


M. Grignard (') a montré que le magnésium se dissout dans une solution 
éthérée d’iodure d’éthyle. Il a admis, et cette opinion est généralement , 
répandue, que le corps qui se forme répond à la. formule ME. 

Plus tard, M. Blaise (?) à montré que l’éther faisait partie intégrante de 
la molécule du tomposé isolé auquel il assigne la formule R Mg X (C*H°}° 0. 

Je me suis proposé au début de ces recherches de mesurer les tensions 
de vapeur d’éther qui existent au-dessus de ce composé en voie de disso- 
ciation. | 
. À cet effet, j'ai préparé l’organo-magnésien au moyen d’éther et d'io- 
dure d’éthyle distillés dans le vide sur le sodium, dans un appareil entie- 
rement en verre soudé, muni d'un manomètre et d’une trompe à mer- 
cure. ri | ee 

J'ai tout d’abord constaté qu’il se produit, lorsqu'on opère sans pré- 


(1) GriGnarp, Ann:.dée Chim. et de Phys., 7° série, t: XXIV, p:.433. 
(2) Bzaise, Comptes rendus, t. 132, p. 839. rng..s LE | 


C. R., 1912,2° Semestre. (T. 155, N° 3.) 28 
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cautions, une réaction secondaire différente de celle signalée par Tissier et 
1 1 
Grignard (*). 
2438 de magnésium agissant sur 2% d’iodure d’éthyle en présence'de 2°" d’éther ont 
donné en se dissolvant dans la solution d’éther et d’iodure préparée d'avance 200°"° 


de gaz. Ce gaz, analysé par le brome et par combustion eudiométrique, est composé de 
volumes sensiblement égaux d’éthane et d’éthylène. 


4 


Cette réaction est identique à celle signalée par Cahours (?) et par 
Lôhr (*) dans l’action du magnésium par l’iodure d’éthyle en tubes scellés 


2 C?H51+ Mg = Mgl?+ C?H°+ CH. 


Lorsqu’au lieu d’éther on se sert d’anisol comme dissolvant, on constate 
un dégagement des mêmes gaz. 

Au contraire, si à la place de faire au préalable le mélange d’éther et 
d’iodure d’éthyle, on fait tomber goutte à goutte l’éther iodhydrique, le 
rendement est amélioré; c’est d’ailleurs la technique généralement 
employée. 

Dans une expérience faite avec les mêmes quantités de matière que celle 
que je viens de décrire, te dégagement fut seulement de 15°" en ajoutant 
l’iodure d’éthyle au fur et à mesure de la dissolution du magnésium. On 
peut d’ailleurs remarquer l'influence de cette réaction secondaire par un 
moyen plus simple. 

L'action de l’iode sur les dérivés magnésiens régénère l’iodure 


CH5Mgl + 21— Mgl?+ C'Hil. 


Si l’on fait tomber dans l’organo-magnésien une solution d’iode dans 
l’éther anhydre, cette solution est décolorée jusqu’à ce que le composé de 
Grignard ait disparu; d’où une méthode de titration. ” 

Si l’on fait la préparation de l’iodure de magnésium éthyle en mélangeant au préa- 
lable les liquides réactionnels et en refroidissant pour empêcher la réaction de s’accé- 
lérer, le rendement calculé d’après la titration à l’iode fut, dans une expérience, de 
45 pour 100. 


Au contraire, en ajoutant l’iodure lentement, jusqu’à dissolution complète du 
magnésium, le rendement fut de 91 pour 100. 


J'ai cherché à expliquer cette divergence en étudiant l’action du dérivé 
organo-magnésien sur l’iodure d’éthyle. 


(2) 
5) 
(°?) 


3 


Tissier et GriGNarn, Comptes rendus, t. 132, p. 835. 
Camours, Ann. de Se et de Phys., 3° série, t. LVIIE, p. se 
Lôar, Lieb. Ann., t. 261, p. 48. 
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J'ai préparé le réactif de Grignard en prenant les précautions signalées. 


243%8 de magnésium, 10°" d'éther et la quantité d’iodure nécessaire pour dissoudre 
complètement le magnésium ont été mis en jeu. Une fois la réaction effectuée, j'ai 
éliminé l’éther en excès en faisant le vide de la trompe à mercure (à la température 
ordinaire). Puis j'ai ajouté 5°% d’iodure d’éthyle anhydre. Au bout de 17 jours il 
s'était produit un dégagement gazeux de 4oo°% et le produit liquide qui restait comme 
résidu ne dégageait plus de gaz par l’action de l’eau. 


La réaction parasite que j'ai signalée peut donc se formuler 


Mg 1 CH5 + C? H51—Mg 1° + C2 H* + C2HS 


comme le démontre l'analyse des gaz recueillis : 


25°%° traités par le brome ont donné 13°" de gaz résiduel. 


Le résidu est de l’éthane dont la combustion eudiométrique donne pour 
le carbone des nombres un peu trop élevés provenant sans doute de traces 
de butane qui peuvent se former dans cette réaction. Le résultat pratique 
que l’on peut retenir est que dans la préparation du dérivé organo-magné- 
sien 1l ne faut pas laisser l’éther iodhydrique en contact avec le composé 
organo-métallique et que si l’on veut ajouter une quantité connue de ce 
composé dans un réactif approprié pour effectuer une condensation, il est 
possible, au moyen de l’action de l’iode, de doser le magnésium actif. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Oxydation du parathymol. Sur le déhydrodipara- 
thymol. Note de MM. H. Cousix et H. Hénrissey, présentée par M. E. 
Jungfleisch. 


Le parathymol ou méthyl-1-isopropyl-3-oxy-1-benzène a été préparé par 
E. Guillaumin (‘), il y a quelques années. Nos recherches antérieures sur 
l'oxydation de divers phénols, thymol, eugénol, isoeugénol, carvacrol (2) par 


_le perchlorure de fer et par le ferment oxydant des Champignons, nous ont 


amenés à étudier l’action de ces deux agents sur le parathymol lui-même, 
qui est un isomère du thymol ordinaire (métathymol) et du carvacrol. 
En suivant d’une façon générale la. méthode indiquée par Guillaumin, 


(!) Thèse Doct. Univ. (Pharm.), Paris, 1909; Bull. Soc. chim., 4° série, t. VII, 
1910, p. 340. 

(2) Comptes rendus, t. 146, 1908, p. 292 et 1413; t. 147, 1908, p. 247; t. 150, 1910, 
p. 1333; Bull. Soc. chim., 4° série, t. III, 1908, p. 585, 1066 et 10703 4° série; t: VII, 
1910, p. 661. | 
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nous avons préparé, à l’état cristallisé et pur, le parathymol nécessaire à nos 
recherches. 

Oxydation du parathymol par le perchlorure de fer. — 55 de parathymol sont 
dissous dans 5o°%° d'alcool à 90° et la liqueur obtenue est mélangée avec 10 litres 
d’eau. La solution aqueuse, filtrée sur un papier mouillé, est additionnée de 4o°”° de 
solution de perchlorure de fer (à 26 de Fe?CIf pour 100) ; on laisse à 16°-18° pendant 
5 à 6 jours. Il se forme ainsi peu à peu un volumineux précipité jaune pâle, en grande 
partie cristallisé en aiguilles, qu’on essore à la trompe et qu’on lave à l’eau distillée. 
On traite ce précipité encore humide par 4oo°®%" de solution de soude étendue ( 10°" 
lessive des savonniers pour 390°%° d’eau). Après quelques heures de contact, la liqueur 
alcaline est filtrée et le filtrat est additionné de 10°". d'acide acétique cristallisable; 
on obtient alors un précipité plus ou moins colloïdal qui se transforme en quelques 
jours en aiguilles qu’on recueille, qu’on lave à l’eau et qu’on fait sécher à 30°-35° 
(rendement 36 pour 100); on fait recristalliser le produit en le dissolvant à froid dans 
l'alcool à 95° (25° pour 15), puis ajoutant à la solution maintenue sur un bain-marie 
bouillant les deux tiers environ de son volume d’eau. Les cristaux obtenus après 
refroidissement sont essorés, puis séchés vers 33°. 


Le composé obtenu, que ses propriétés, décrites plus loin, nous indiquent 
être le déhydrodiparathymol, se présente sous forme de longues aiguilles 
incolores. Il cristallise sans eau, mais peut retenir quelques traces de cette 
dernière, même après une longue dessiccation à l’air. Il fond à la tempéra- 
ture de 96°-97° (corr.). Il est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, 
l’éther, le chloroforme, l’acide acétique cristallisable. Il se dissout facile- 
ment dans les lessives alcalines étendues. 

La cryoscopie, dans l’acide acétique, a donné les résultats suivants : 


M=89,:»x . ae — — 262 (acide acétique, 526,640 ; substance, 0f,/4/427 ; 
A6, so Calculé pour C?° H?°0*°— 

L'analyse élémentaire a donné : [. C — 80,23; H — 8,82 (substance, 
08/2119; C0O2,/06, 6220: HE7O0; 08, GP EI C2 80 06 70 
(substance, O8, PAPA CO?, os 6480 : H°O, 0of,1720). Calculé pour 
CH O0? : C = 80,53; H — DE E 

Le M ne donne aücune coloration avec le perchlorure 
de fer aqueux ou alcoolique; il contient cependant des groupements phéno- 
liques libres, car, en dehors de sa solubilité dans les alcalis dilués, il peut 
donner des éthérs; parmi lesquels nous décrirons plus lon l’éther HéRédte. 
Ses propriétés Cofidisent à la formule 


(1) HiC CH (1) 


(HC} = HC D BC: Ce L CH = (GHS 
(3) HO ae NOH (3) 


(4) (4) 
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Le déhydrodiparathymol peut être obtenu aussi par l’action du ferment 
oxydant des Champignons. On opère comme avec le perchlorure de fer, en 
remplaçant ce dernier par une macération glycérinée de Aussula delica et en 
ayant soin de faire passer pendant 4 jours un courant d’air dans le liquide. 

L'oxydation du parathymol par voie biochimique conduit donc à l’ob- 
tention d’un corps identique à celui obtenu par un agent d’oxydation pure- 
ment chimique. Rappelons que nous avons observé le même fait pour le 
thymol ordinaire, tandis que les réactions sont différentes quand on opère 
sur le carvacrol. 


Dibensoyldéhydrodiparathymol. — Cet éther a été préparé par action du 
chlorure de benzoyle sur le déhydrodiparathymol en solution alcaline. T1 
fond à 18/4°-185° (corr.); il est soluble dans l'alcool absolu et dans l’alcool 
à 90°, surtout à chaud, dans l’éther, le chloroforme et la benzine. Son 
indice de saponification a été trouvé de 226 (calculé : 221). 

En résumé, l’oxydation du parathymol, soit par le perchlorure de fer, 
soit par le ferment oxydant des Champignons, se passe d’une facon tout à 
fait comparable à celle du thymol sous l’influence des mêmes agents : on 
obtient, dans les deux cas, des corps de constitution analogue, ayant gardé 
leurs propriétés phénoliques. A ce point de vue, nous devons faire remar- 
quer que de tels résultats ne sauraient cependant s'imposer à priort; c’est 
ainsi que nous avons trouvé, dans des recherches encore en cours, que l’or- 
thothymol se comporte d’une façon tout à fait différente, son oxydation 
conduisant à des composés ne possédant plus de propriétés phénoliques, au 
moins dans les conditions qui viennent d’être rapportées. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Leucobases el colorants du diphényléthylène ; pre- 
paration de deux bases cyclohexylidéniques. Note de M. P. Lemourr, 
présentée par M. Jungfleisch. | 


Les deux bases cyclohex ylidéniques dont il est question dans cette Note 
résultent de l’action du bromure de cyclohexyle-magnésium soit sur la 
cétone de Michler, soit sur son homologue tétraéthylée. 

La première de ces bases, tétraméthyldiamidodiphényleyclohexylidène- 
méthane, a été obtenue par MM. Wahl et Meyer ( Bull. Soc. chim., 4° série, 
t. VIL, 1910, p. 28), mais avec un rendement extrêmement faible. J'ai déjà 
indiqué que je l’avais obtenue, sans aucune difficulté, avec de bons rende- 
ments (Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 962), ét je n'avais pas cru néces- 
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saire de préciser ni de détailler le mode opératoire employé. Cependant 
MM. Schmidlin et von Escher, qui avaient autrefois essayé sans succès 
la préparation de cette base éthylénique (Ber., t. XLI, 1908, p. 447), 
élant revenus sur ce sujet pour indiquer qu'ils ont obtenu un rende- 
ment satisfaisant, mais à la condition de chauffer pendant 60 heures, et 
pour me mettre en cause sous prétexte que je n’avais pas fait connaître ma 
durée de chauffe (Ber., t. XLV, 1912, p. 889), je crois utile de donner 
sur ce point toutes les précisions désirables et de citer en outre la prépa- 
ration et quelques propriétés de la base cyclohexylidénique tétraéthylée 
inconnue jusqu'ici. 


1° Base cyclohexylidénique tétraméthylée C°H'° = C(Dm})°.— Dm repré- 
sente CfH*Az(CH*}#. Dans un premier essai, j'ai employé 1295 de 
CSH!'Br et 195 de magnésium, puis ayant porté le volume de l’éther à en- 
viron 1!, j'ai ajouté peu à peu 120# de cétone de Michler et chauffé de 6 
à 7 heures. Cette préparation m'a donné 58 de dicyclohexyle, 155 de cétone 
non utilisée et 808 de la base cherchée. Si l’on calcule le rendement sur la 
quantité de cétone disparue, on arrive à 61 pour 100 de la valeur théo- 
rique. : 

M. Fecht (Ber.,t. XL, 1907, p. 3893) ayant indiqué qu’en faisant réagir 
sur les réactifs Grignard, préparés en liqueur éthérée, par exemple sur lio- 
dure de méthyle-magnésium, la cétone de Michler préalablement dissoute 
dans le benzène chaud, on obtenait non pas des composés éthyléniques 


OH 


comme CH?=—C(Dm}, mais des alcools comme CH — C(Dm})*, j'ai 
essayé ce mode opératoire avec le bromure de cyclohexyle-magnésium 
dans l'espoir d'obtenir le composé CH! -- C(OH)(Dm}?, c'est-à-dire la 
leucobase du vert malachite hexahydrogéné; cet espoir a été déçu dans le 
cas actuel; et au lieu de l'alcool, j'ai obtenu un composé éthylénique, pré- 
cisément la base cyclohexylidénique en question. Avec 348 de C°H''Br, 
58 de magnésium, puis 458 de cétone Michler, et avec un chauffage de 5 à 
6 heures, j'ai retrouvé 145 de cétone mutilisée et obtenu 228 de Ja base, ce 
qui donne un rendement de 56,8 pour 100, calculé comme ci-dessus. 

Je suis alors revenu à la première méthode et voici le mode opératoire 
adopté : : 


On met en réaction, avec peu d’éther anhydre, 1235 de CSH!!Br et 195 de magné- 
sium; quand célui-ci césse de se dissoudre, on décante pour séparer lé métal inat- 
laqué, 35; puis ayant étendu le volume jusqu’à 1!,5 avec-de l’éther anhydre, on ajoute 


RE Lu 
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peu à peu, à froid et par petites portions de 78 à 85, en agitant continuellement, 1205 
de cétone pulvérisée et séchée. La liqueur s’échauffe légèrement et brunit; au bout de 
peu de temps, elle laisse déposer un composé brun qui va sans cesse en augientant; 

au bout de 1 heure, toute la cétone étant ajoutée, on fait bouillir l’éther pendant 

exactement 6 heures et l’on abandonne à refroidir. On ajoute alors peu à peu, par 

petites portions, 60ot"° d’une liqueur chlorhydrique à 5o pour 100 d'acide concentré, 

ce qui provoque un léger échauffement et donne deux couches liquides, toutes deux 

limpides. L’éther étant éliminé, on a une solution aqueuse avec quelques gouttes hui- 
leuses formées par 65 de dicyclohexyle qu’on sépare par décantation. Si maintenant on 

ajoute peu à peu à la liqueur aqueuse légèrement verdâtre ainsi obtenue, de l’ammo- 

niaque étendue, il se fait de suite un précipité cristallin qui n’est pas, comme on 

pourrait s’y attendre, de la cétone inutilisée, mais bien la base cyclohexylidénique 

cherchée, mélangée d’une faible proportion de cétone de Michler. On ajoute de l’am- 

moniaque jusqu’à réaction alcaline et le précipité obtenu, recueilli, lavé et séché, pèse 

1395. Ce produit brut est repris par 2!,5 d’alcoo!l : la liqueur filtrée donne, par refroi- 
dissement, 428 de base sous forme de cristaux légèrement jaunâtres, fondant à 144° et 

ayant de 3° à {tn de longueur ; le résidu, traité par le même alcool, donne une nou- 

velle récolte de 425 de base identique à la précédente; la liqueur mère, réduite de 

moitié par évaporation, donne 398 d’un mélange formé de 185 de cétone et 215 de base, 

faciles à séparer. Une concentration nouvelle de la liqueur mère donne un dépôt for-" 
tement coloré pesant environ 108, qui contient un peu d’hydrol de Michler, mais sur- 

tout de la base cyclohexylidénique, la proportion d’hydrol est trop faible pour donner, 

après condensation avec la diméthylaniline, une quantité appréciable de leucobase du 

violet hexaméthylé. 


Le rendement, dans une opération où le chauffage, étroitement sur- 


veillé, n’a pas dépassé 6 heures, est donc de 82 pour 100 en un produit 
formé de cristaux magnifiques, fondant à 144°. 


2° Base cyclohexylidénique tétraëthylée C°H'°= C (De). — De repré- 
sente C‘H*Az(C?H5}. La très grande facilité avec laquelle s'effectue 
la préparation précédente m'a amené à l’essayer avec la cétone tétra- 
éthylée. J'ai employé 335 de CH''Br, 55 de magnésium, et 455 de cette 
cétone qui a été ajoutée en solution benzénique (méthode Fecht); je n'ai 
pas obtenu l’alcool, mais bien le composé éthylénique C°H'°=C(De }. 
Le chauffage a duré 5 à 6 heures et comme j'ai retrouvé 12$ de cétone et 
obtenu 2458 de la nouvelle base, le rendement, très satisfaisant, atteint 6o 
_pour 100. Cette nouvelle base est cristallisée dans l’alcool et forme alors 
de gros prismes légèrement jaunâtres, fondant à 74°, donnant à l'analyse : 
C pour 100, 83,04; H pour 100, 9,74 .et Az pour 100, 7,17 (le calcul 
pour C?7H*# Az? donne : C pour 100, 83,07; H pour 100, 9,74 et Az pour 
100, 7,17) et dont les autres propriétés, analogues à celle de la première 
base, feront l’objet d’une publication spéciale. 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les taches de sel des peaux et des cuirs. 
Note de M. Georces Agr, présentée par M. Roux. 


Les peaux que l’on a salées pour les conserver sont souvent tachées, et 
subissent de ce fait une forte dépréciation. Il y aurait grand intérêt à con- 
naître la cause exacte de ces taches. Bien que toutes rapportées au salage, 
elles sont probablement d’origine variable, et diffèrent d’ailleurs d'aspect. 
J'ai été conduit à des constatations inattendues en étudiant un groupe de 
ces taches sur des peaux de veau de quatre provenances différentes. 

Sur la peau brute, elles se voyaient du côté de la chair, petites, couleur 
de rouille, avec une consistance de croûtes ramollies. Après l’épilage, on 
les distinguait sur l’autre face, la fleur en terme de métier, où elles for- 

*maient des dessins à contours festonnés, légèrement saillants, à peine jau- 
nâtres, mais prenant pendant le tannage une teinte gris noir ou brun foncé. 

Dans un magasin de peaux brutes très important, ces taches se produi- 
saient avec une régularité décevante, malgré tous les perfectionnements 
apportés au salage, jusqu’au jour où l’on changea la provision de sel. Deux 
années se sont écoulées depuis, et les taclies ont disparu, ou sont si rares 
qu’elles passent inaperçues. Le rôle des sels employés était évident. Or leur 
composition ne différait sensiblement que sur un point : celui qui tâchait 
contenait 4,27 pour 100 de sulfate de calcium, pour la plus grande partie 
sous la forme de sphérocristaux, connus dans les salines sous le nom de 
grains de schlott, et comprenant une molécule de sulfate de calcium pour 
une de sulfate 7 sodium. 

-Examinant ensuite une pile de peaux tachées, j'ai trouvé quantité de ces 
grains encore placés sur des taches. Ils étaient souvent enfoncés dans une 
petite dépression, entourés d’un peu de matière brune et collés à la peau. 
Ces grains, prélevés sur des taches, contenaient 21,03 pour 100 de matière 
organique, des traces de fer et.un phosphate ce 4,03 et 3 01 pour 100 
cene)")e 
a 1 analyse des couches es des peaux elles- mêmes, soigneuse- 
ment détachéés avec un rasoir, à donné K les chiffres suivants, pour 100 par- 
ties de matièré ‘sèche : RUE 
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Fraction insoluble. 


SO. F0, Ca. 
Taches, Pr. ARE MEN RO EE 2,27 6,83 6,15 
Régions non tachées..,......... 0,99 0,35 0,97 


NE Re or TUNER 0,86 0,34 0,45 
Régions non tachées........,... 0,65 0,18 0,19 


Des peaux tannées au sumac, et tachées sur la fleur, de provenance 
entièrement différente, contenaient d'autre part : 


SO‘ (1). P:05, Ca. 

Poe Ke PS UTAQIE LATE ARTE 0,67 0,36 0,63 
Nonftaché:i4.0 bp. 13. 0,99 0,007 0,21 
BaiEachérdles iaacatonz 0,60 0,27 0,47 
Nontaghé. {is 0,66 0,02 0,20 

te Paches à 2: 4nU: Pas dosé 0,32 0,47 
IVOLACRÉ dr tu Pas dosé 0,057 0,19 


Les taches étaient toujours caractérisées par une richesse exceptionnelle 
en acide phosphorique et en calcium, alors que la peau ou le’ cuir tout 
entiers présentaient une teneur anormale en acide sulfurique. 

On ne peut assigner à cet acide phosphorique d’autre origine que les 
acides nucléiques des noyaux de l’épiderme et des gaines pilifères. La peau 
avec son poil contient, sous cette forme, 0,448 à 0,560 pour 100 de P?05. 
Mais, par autolyse ou par action microbienne, l'acide phosphorique se 
détache facilement de sa combinaison organique et passe à l’état de phos- 
phate soluble, phosphate d'ammoniaque sans doute. J'ai trouvé sur de la 
peau presque fraiche 36,66 pour 100 du phosphore à l’état soluble, contre 
78,46 pour 100 pour de la peau soumise à une légère fermentation, et 66 
pour 100 pour des peaux conservées en sel. Dans les conditions normales, 
les peaux sont débarrassées de ce phosphate soluble pendant le trempage; le 
phosphore organique est d’autre part éliminé avec toutes les productions 
épidermiques pendant la préparation au tannage. Le cuir normal ne 
contient donc plus que des traces de phosphore. Mais si le sel employé 
au salage apporte du sulfate de calcium, il se produit une réaction entre ce 


(1) Sous déduction de 0,20 pour 100, chiffre maximum représentant le soufre de la 


. peau. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 3.) 29 
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sulfate et le phosphate d’ammoniaque, avec précipitation de phosphate de 
calcium. Le sulfate d’ammoniaque formé diffuse à travers toute la peau. 
On peut constater directement sa présence; elle témoigne que cette réaction 
est bien réelle. En effet, si d’un large morceau de peau, partiellement taché, 
on extrait à l’eau les sulfates et qu’on les dose après calcination directe 
d’une part, et calcination avec addition de carbonate de soude d’autre part, 
on constate une différence de 21,65 pour 100, due au départ dans le pre- 
mier cas de sulfate volatil. 

L'existence dans la peau de phosphate de calcium se révèle encore dans 
un cas particulier. On voit sur des peaux tannées au chrome, par le procédé 
à un bain, de nombreuses petites taches vert sale, du côté chair. Or en 
traitant un léger excès de phosphate tricalcique par une solution de chlorure 
basique de chrome, de la composition CI (OH )* Cr?, j'ai obtenu la préci- 
pitation totale du chrome, moitié à l’état de phosphate, moitié à l’état 
d'oxyde. La couleur du précipité était exactement celle des taches. 

Il y a entre ces faits une concordance telle que linfluence du sulfate ou 
du phosphate de calcium sur la formation des taches ne peut être mise en 
doute. Elle est confirmée par les essais que j'ai faits pour reproduire ces 
taches. Parmi de nombreuses tentatives, celles-là seules ont été réussi où 
J'ai provoqué la précipitation de phosphate de calcium dans la peau, du 
côté chair ou du côté fleur. 

IL est d’ailleurs difficile d'imaginer par quelles réactions le phosphate de 
calcium, sel sans couleur et qui ne paraît pas susceptible d'agir énergique- 
ment sur la peau, détermine l'apparition de taches. Elles sont sans doute le 
produit de phénomènes complexes, dans lesquels interviennent des traces 
de sel de fer, dont la présence dans les taches est constante, et des processus 
microbiens. Mais je n’ai pu encore définir le rôle de ces deux facteurs avec 
une précision et une clarté parfaites. Ù 


CRISTALLOGRAPHIE. — /somorphisme des chlorosels alcalins de l’iridium 
et du rhodium. Note de M. A. Dorrour, présentée par M. Wallerant. 


On sait quelles étroites relations d’isomorphisme, au sens défini par 
Mitscherlich, rattachent généralement les combinaisons des deux métaux 
formant chacun des trois couples que l’on distingue dans le groupe du pla- 
tine. Aussi est-on quelque peu surpris de constater que les indications 
bibliographiques, incomplètes d’ailleurs, relatives aux composés les plus 


SÉANCE DU 16 JUILLET 1912. 223 


importants de l’iridium et du rhodium, les chlorosels, semblent faire appa- 
raître des dissemblances soit de formules, soit de Pasta cristalhines, au 
lieu des analogies attendues. 

Par un examen attentif, j'ai pu me convaincre que la variété des types 
cristallins décrits dissimulait une quasi-identité des formes primitives et 
qu'une rectification des quantités d’eau de cristallisation admises s’impo- 
sait parfois, ramenant les formules au même type chimique. 


L. Sezs PoTASSIQUES : /rido-hexachlorure monohydraté Xr CI K*,H?0. — 
On ne connaissait jusqu'ici que le sel trihydraté. Par l’action de HCI 
bouillant sur les divers irido-oxalates potassiques, j'ai obtenu le sel mono- 
hydraté sous la forme de prismes aplatis, d’un brun jaune verdâtre, ortho- 


rhombiques quasi-quadratiques, présentant les faces 2'(100), g'(010), 
b(LLL), a (101), e'(OLL), e?(012), toutes remarquablement planes et 


brillantes. 


Les angles des faces 
Heu MO0Or(101)=r41 30% 


1 
b?g'(111) (010) = 12857", 


conduisent aux valeurs suivantes pour les paramètres : 


a: be »,0307 : s 3038. L 
Analyse. 
Ir. 3 K. 6 CI. H°0. 
Calculé pour 100........ 35,68 21,67 39,32 3,33 
ÉTOUVÉIS- Lane. RAA, 35,38 21,93 338,96 3,82 


Rhodo-hexachlorure monohydraté Rh CISK*?,H?0. — Ce sel, obtenu par 
Claus, puis par Leiïdié (‘), forme des cristaux prismatiques rouges, sem- 


blables aux précédents et présentant les faces L'(100), g' (010), BE(L11), 
a! (101), b' (112), e? (012). 
Si l’on prend pour angles fondamentaux ceux des faces 
hi aï(100)(101)—141°37/, 
br g1(111) (010) — 128048", 
les paramètres ont la valeur 


a:b:c—=1,0268: 1 :1,2946. 


(:) Leinié, Comptes rendus, t. 111, 1890, p. 106. 
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Leïidié attribue, sans justification du reste, 1"°/,5 d’eau à ce composé. 
J'en ai refait l’analyse sur un échantillon préparé par cet auteur lui-même, 
et J'ai constaté, comme il fallait s’y attendre, qu’il est lui aussi monohy- 
draté. 


Analyse. 
Rh. 3K. 6.CL. H20.. 
Calculé pour r00........ 22,82 26,02 47,27 3,99 
Dronvé es PE ee 23,21 26,08 46,83 3,87 


IT. Sers RuBiniques Er cæsiques. — M. Delépine (‘) a préparé les irido- 
hexachlorures Ir CIS Rb*,H°0 et Ir CI Cs',H?0 en cristaux aciculaires 
microscopiques. Le premier, qui seul présente une forme appréciable, lui 
a semblé offrir très exactement l’aspect d’un sel potassique, qu'il obtenait 
mélangé de Ir CI K°,3H°0 et qui lui avait paru, avec raison, devoir être 
je sel monohydraté. 

L'isomorphisme de ces combinaisons et des sels potassiques décrits plus 
haut parait dès lors à peu près certain. 

IIT. SEzs AMMONIQUES. — /rido-hexachlorure monohydraté 

lr CIS (NH: ÿ5, H20. 


On a longtemps admis, et on lit encore dans les Traités, que ce sel cristal- 
lise avec 11,5 d’eau. Joly d’abord (?), Delépine (loc. ct.) ensuite ont 
rectifié cette erreur et montré qu’il est monohydraté. 

Ce sel, vert olive foncé, est orthorhombique; d’après Keferstein (%) 
et Dufet (*), présente les faces m(110), g'(010), »' (100), e'(O11), 
g (120), (210). 

Les angles fondamentaux 

mh1(110) (100) — 139°22/, 

etet(011)(OT1) — 127022" 
correspondent aux paramètres : 

a: b:c—0,8581 : 1: 0,4946, 

Or, si l’on prend oy pour ox’, 03 pour oy', ox pour oz’ et si l’on pose 
VE 


a" —=% b'—02c C'=' a 
? ? 2 ? 


) DeLépine, Bull. Soc. chim., 4° série, t. LIT, 1908, p. 906. 
) Joux, Comptes rendus, t. 110, 1890, p. 1131. 

) KeFERSTEIN, Pogg. Ann.,t. XCIX, 1856, p. 280. 

) Durer, Bull. Soc. Min., t., XII, 1890, p. 209. 
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la notation des faces devient, dans l’ordre ci-dessus, (203), Rk' (400), 

p(001), g*(120), a*(103) a(302), les nouveaux paramètres étant 
a'mbhicl=vorog ! 1 31,3022. 

c'est-à-dire fort voisins de ceux qui caractérisent les sels potassiques. 


Rhodo-hexachlorure triammonique. — D'après Keferstein (loc. cit.), ce 
sel est isomorphe du précédent. 

En transformant, comme il vient d’être dit, les notations de cet auteur, 

3 
on trouve les faces a*(203), 2*(120), p(001), 2'(100), d’où, en tenant 
compte des angles, 
rs 2 

a’ a?(203)(203) — 98°30!, 

gg(120)(120)—125 34, 
résultent les paramètres 

HIbRC=T,O154 1 1,9134. 

IL est, dans ces conditions, extrêmement probable que la formule pro- 
posée depuis longtemps et admise récemment encore (‘}), sans dosage direct 
de l’eau, Rh CIS(NH*})°, 1,5 H°0 doit, elle aussi, être rectifiée et que le sel 
est simplement monohydraté. 


IV. SELs p’amMmoniuMs sugsrirués. — Le seul, signalé jusqu'ici, qu'il y 
ait lieu de rapprocher des sels précédents, est le rhodo-hexachlorure de 
diméthylammonium auquel, sans doute par analogie et en tout cas sans 
indication analytique, Vincent (?) attribue 1"°1,5 d’eau de cristallisation : 


Rh CI [NH2 (CH: } }, 1,5 H20. 
Ce composé forme des prismes orthorhombiques présentant, d’après 


Friedel (®), les faces (111), m(110), et la notation de cette face est 
manifestement erronée, 4°(210). 
Aux angles observés - 


bb?(111)(111)— 12637, 
b2b2(111)(111)— 10943! 
correspondent les paramètres 
ab: c—0,7815.: 1:0,6587. 
Gursier et Hürrzincer, Ber. chem. Ges.,t. XLI, 1, 1908, p. 210. 
V 


INCENT, Comptes rendus, t. 101, 1885, p. 332. . 
FRienez, Zbid, 
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Mais si, gardant la même orientation, on pose 


PAIE b'— b ES à 
a'= za, D, ee 


les paramètres deviennent 


a': b'ic'—1,0420: 1:1,3195 


et les faces, dans le même ordre, æ (436), h'(100).. La face douteuse 
paraît être (320). 

Ces quelques faits montrent combien, dans la recherche des relations 
d’isomorphisme, il faut peu s'attacher aux analogies de faces, que modi- 
fient si profondément des facteurs tout à fait secondaires. C’est plutôt par 
un choix convenable de l'orientation et des paramètres qu’on pourra 
mettre en évidence les véritables rapports des formes primitives. 


MYCOLOGIE. — Sur la culture nouvelle, à partir de la spore, de la Lepiote 
élevée (Lepiota procera Scop.). Note de M. Louis Marrucuor, présentée 


par M. J. Costantin. 


On sait combien jusqu’à ce jour est restée courte la liste des espèces de 
Basidiomycètes charnus dont on ait pu obtenir le complet développement, 
c’est-à-dire qu’on ait réussi à cultiver à partir de la spore jusqu'à la pro- 
duction de nouveaux chapeaux sporifères (!). | 

Il y a donc tout d’abord un réel intérêt théorique à signaler les hrs 
positifs auxquels je suis arrivé dans la culture de la Re Lépiote ou 
Coulemelle (Lepiota procera Scop.), d'autant plus que le genre Lépiote 
était resté jusqu'ici rebelle à toute tentative de cette nature. 

En outre ces résultats acquièrent un grandintérêt pratique du fait qu'il 
s’agit d’une espèce comestible très recherchée, susceptible de pouvoir 
fructifier toute l’année et dont la culture industrielle ne semble devoir se 
heurter à aucune sérieuse difficulté. 


L’échantillon de Coulemelle qui m'a servi de point de départ, dans mes essais de 
culture, provenait du bois de Chaville et mesurait plus de o®, 30 de hauteur. 


(*) Cosranrix et Marnucnor, Psalliota campestris; Cosranrin et MarrucnoT, 7richo- 
loma nudum ; Marrucnor, Tricholoma amethystinum ; Marrucaor, Pleurotus 
ostreatus et cornucopioides ; CosranTiN, parmi les Basidiomycètes non charnus, 
Marasmius oleare, etc. 
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La basidiospore germe en donnant un mycélium blanc, formé de filaments cylin- 
driques, d’une largeur de 44, régulièrement cloisonnés et ramifiés, s'agrégeant de 
bonne heure en cordons de plus en plus volumineux. Le mycélium vieilli et superficiel 


présente une teinte roux clair assez spéciale. 
La multiplication du mycélium s'effectue facilement sur les milieux nutritifs les 


Fig. 1. — Coulemelle jeune développée Fig. 2. — Coulemelle adulte 
sur meule de fumier (4 grandeur naturelle). sur meule de fumier (1 grandeur naturelle). 


plus divers. Mais, pour des essais de culture en grand, je me suis de préférence servi, 
d’une part, de meules de tannée'; d’autre part, de meules de fumier fermenté, travaillé 


selon le mode des champignonnistes parisiens. 


= F 4 = . Qu 4 . PES El 
Essais en plein air. — Deux essais ont été effectués en plein air : l’un dans un 


jardin, l’autre sous un hangar. 
Aa » < 1 ? 
Le mycélium, ensemencé en octobre 1910 dans une meule de fumier d’une lon- 
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gueur de 0®,75, n'en avait encore envahi qu’une faible partie au cours de l'été sui- 
vant; cependant, dès le mois de septembre, un premier chapeau apparut sur la meule 
en plein air et se développa normalement; puis deux autres individus également nor- 
maux se développèrent et la culture s'arrêta là. Les champignons récoltés ne furent ni 
mensurés ni pesés; mais leur taille dépassait certainement 20% en hauteur. 


A l'abri d’un hangar, mais toujours en plein air, une petite meule de tannée de 1" 


de longueur, ensemencée à la même époque, fournit également, à l'automne de 1941, 
deux chapeaux normalement développés : l’un d'eux, photographié en place le 20 oc- 
tobre 1911 (voir la figure 2), figura, le dimanche 29 octobre, à l'Exposition publique 
de Champignons de la Société mycologique de France, à une époque où, vu la pénurie 
de champignons, conséquence de la sécheresse de l’été, aucun autre représentant de 
cette espèce n'avait pu être recueilli pour l'Exposition (!). 


Essais en cave. — Des essais effectués dans une cave de l'Observatoire (?) 
ont donné des résultats plus intéressants encore. Une petite meule de 
tannée, ensemencée en octobre 1910, a fructifié en septembre 1911, don- 
nant seulement deux chapeaux normaux; puis la culture, trop desséchée, 
s’est éteinte. Mais, une meule de fumier fermenté, de 1" de longueur 
environ, à fourni une récolte de Lépiotes à peu près régulièrement pendant 
près d’une année. Comme pour le Champignon de couche, la fructifica- 
tion semble se faire par volées : les chapeaux ont apparu en octobre et 
novembre 1911, fin janvier (*), avril et fin juin 1912. Étant donnée la 
faible longueur de la meule d’essai, la récolte totale de l’année, qui dépas- 
sera 2k8, paraîtra relativement importante. Elle le serait sans doute bien 
davantage encore si, conformément à la pratique utilisée dans la culture du 
Champignon de couche, la meule de fumier avait été gobetée, c’est-à-dire 
recouverte d'une mince couche de sable calcaire et salpêtré : j'ai constaté, 
en effet, que les fructifications apparaissent de préférence au contact du sol, 
où le calcaire et le salpêtre sont abondants. Les expériences mises en train 
pour la campagne prochaine etentreprises soit par moi, soit pardes champi- 
gnonnistes à qui j'en ai fourni les éléments, renseigneront d’une façon plus 
précise à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, les résultats dont l’exposé précède montrent que la 


(*) Par suite de circonstances indépendantes de ma volonté, ces essais en plein air 
furent interrompus,les meules ayant été détruites au cours de l'hiver 1911-1912. 

(?) Qu'il me soit permis de remercier ici M. Baillaud, directeur de l'Observatoire, 
pour l’obligeance avec laquelle il met cette cave à ma disposition en vue de re- 
cherches scientifiques. 

(*) Un échantillon frais, appartenant à la volée de fin j janvier, fut exposé à la séance 
du 1°* février de la Société mycologique de France. 
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Lépiote élevée, ou Coulemelle, vient s'ajouter à la courte liste des Champi- 
gnons Basidiomycètes charnus, qu’on doit cultiver jusqu’à fructification. 
Comme il s'agit d’une espèce comestible très estimée des mycophages et 
vendue couramment à l’automne sur les marchés, comme sa culture ne 
nécessite aucun substralum particulier et peut se faire sur des milicux 
nutritifs qu'on se procure facilement, comme d'autre part le rendement 
paraît devoir être rémunérateur, tout porte à croire que la Coulemelle 
pourra bientôt faire l’objet d’une culture régulière et entrer, à côté du 
Champignon de couche, dans la consommation courante. 


PHYSIOLOGIE. — Une expérience sur la nature du chromotropisme chez les 
Némertes. Note de M. Romusrn Mixrtewiez, présentée par M. Yves 
Delage. 


1. Dispositif. — Un tube de verre (diam, 8% à 10"), à moitié rempli d'eau de mer, 
bouché des deux côlés et contenant quelques Lineus (un ou plusieurs), est mis 
horizontalement sur la table de travail et normalement à la lumière venant par la 
fenêtre qui donne sur le Nord. On couvre la partie médiane du tube, du côté de la 
fenêtre, de deux plaquettes carrées et de dimensions égales, juxtaposées en position 
inclinée, et dépassant le tube de beaucoup, par leur bord soulevé. L'une de ces 
plaquettes est noire et absolument opaque (par exemple, du carton ou du papier fort, 
collé en double), l’autre est en verre rouge foncé (ou mieux encore deux plaquettes 
rouges superposées) (!). ; 

Le tube se divise ainsi, par rapport à l'éclairage, en.quatre compartiments, dont 
deux marginaux, bien éclairés par la lumière du jour, et deux médians, qui ne 
reçoivent qu’un faible éclairage diffus de la chambre, auquel, sous l’une des plaques, 
vient s'ajouter la lumière rouge, transmise par elle. En d’autres mots : une ombre 
assez intense à côté d’une faible clarté rouge. 


2. Résultats. — Les Lineus excités parcourent plusieurs fois tout le tube d’un 
bout à l’autre, soit en direction rectiligne, soit en spirale, puis ils limitent 
leurs excursions, ne dépassent plus la partie couverte, leurs mouvements 
se ralentissent peu à peu; ils ne se meuvent qu’en spirale, traversent les 
deux compartiments couverts plusieurs fois encore, dans Peau ét au“dessus 
de son niveau sans distinction; les mouvements deviennent très lents ; les 


() C'est, d'ailleurs, le même dispositif qui, mulatis mutandis, ‘m'a servi dans 
mes études sur l’inversion du chromotropisme, relatées brièvement ici, il y a six ans 
(Comptes rendus, 19 novembre et 3 décembre 1906) et qui, alors, n’a pas été décrit, 
faute de place. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 3.) 30 
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animaux s'arrêtent parfois, exéculant des mouvements vermiformes sur 
place ou branlant seulement leur extrémité antérieure. Enfin, ils se collent 
définitivement dans le rouge, par une abondante sécrétion du mucus 
cutané, dans l’attitude habituelle de repos, généralement en direction 
transversale sur la partie supérieure du tube, la tête et la queue touchant 
l’eau et Fun serré contre l’autre, s’ils étaient plusieurs. C’est fait. J’enlève 
les plaquettes, je change l’eau dans le tube ou bien je le secoue plusieurs 
fois afin que les Némertes sortent de leur mucus et commencent à se 
mouvoir, et je répète l'expérience pour aboutir toujours au même résultat. 


3. Avertissements. — a. Toutefois, on ne prend que des Lineus ayant vécu 
une dizaine de jours dans des bocaux et sur lesquels, par conséquent, 
toute l'influence possible des changements physiologiques périodiques, 
correspondant à ceux de leur milieu naturel, ne peut plus s'exercer. 
Autrement, on peut s'attendre à des troubles et des complications extré- 
mement difficiles à analyser. 


b. Si l’on n'obtient pas des résultats nets avec une plaquette rouge (ce qui 
m'est arrivé maintenant à Roscoff, à ma grande surprise, après les résultats 
toujours positifs de l’année 1907), il faut la doubler, c’est-à-dire superposer 
deux. plaques rouges l’une sur l’autre, ce qui améliore la chromaticité du 
rouge êt simultanément diminue l'intensité de l'éclairage transmis. 


4. Le résultat n’est nullement influencé par la valeur lumineuse du fond 
sur lequel repose le tube : il est identique sur le noir et sur le blanc. 

Il n’est pas, non plus, influencé par l'intensité d'éclairage diffus du jour : 
il est identique à toutes heures de la journée, même à l’approche du cré- 
puscule, et si l’on couvre (de blanc ou de noir) le tube du côté de la chambre, 
ne laissant parvenir le jour que par les deux extrémités du tube. 


5. Dans les mêmes conditions, les Lineus ne se reposent jamais sous les plaques 
vertes, bleues et même violettes, mais toujours à l’ombre, sous le carton noir, 


6. Les nombreuses variétés chromatiques de Lineus ruber (= gesserensis O.F.M.): 
blanchâägres, fauves, rouges, brunes, olivacées, verdâtres, violacées, noirâtres et 
presque noires, se comportent toutes identiquement, 


7. Conclusions immédiates. — a. Quand on a présent à l'esprit que les 
Lineus fuient le jour le plus faible, on est forcé de conclure que, si dans des 
conditions déterminées ils s’assemblent et se reposent dans le rouge, 
malgré que l'intensité (la quantité) d'éclairage y soit sensiblement plus 


il 
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grande, c’est que la lumière rouge exerce une action en quelque sorte spéct- 
Jique, qui, au moins dans ces conditions-là, diffère de celle de la lumière du 
jour et des radiations bleues, vertes et violettes. 


b. C’est donc la qualité de la lumière qui l'emporte ici sur sa quantité. Evil 
n'est plus possible de considérer l’action physiologique de la lumière 
« blanche » comme simple résultante d’un mélange mécanique d’actions 
de toutes les radiations chromatiques du spectre, comme c'était générale- 
ment admis jusqu'ici en physiologie et ophtalmologie. | 

c. L’érythrotropisme des Zineus ne résulte pas seulement de l’action 
répulsive des radiations bleues, vertes et violettes, ni de celle de la lumière 
du jour, mais est un véritable érythrotropisme, fonctionnellement autonome. 


d. Cette autonomie n’est plus seulement le résultat de l’inversion artifi- 
ciclle (physico-chimique) des états physiologiques et des manifestations 
tropiques de l’animal, mais un fait naturel et normal, les Lineus étant ici 
dans leur état parfaitement normal et dans leur milieu, l’eau de mer. 


Il m'est, pour le moment, impossible de préciser en quoi consiste cette action 
distinctive- du rouge; mais il est à rechercher si elle ne se manifeste pas par une 
sécrétion plus abondante du mucus épidermique, par un ralentissement plus prononcé 
des ondes de progression, etc. | 

Quant aux conclusions plus générales, elles sont essentiellement les mêmes que 
celles indiquées dans la deuxième de mes Notes précitées et développées ensuite dans 
d’autres travaux. 


PHYSIOLOGIE. — Eæxcitation prolongée du nerf sensitif et son influence sur 
le foncüonnement du système nerveux central. Note de M. Wepexsxy, 
présentée par M. Dastre. 


Le nerf moteur n’aceuse aucune fatigue pendant la tétanisation prolongée 
de plusieurs heures de suite. Ce fait a été établi par moi, en 1884, à l’aide 
de trois méthodes différentes et, en particulier, à l’aide de celle de Bernstein 
qui lui-même croyait que le nerf cesse de s’exciter au bout de 5 à 10 
minutes; cependant sa méthode présentait un défaut essentiel, que j'ai 
éliminé dans mes recherches en y apportant un perfectionnement néces- 
saire. Plusieurs auteurs ont ensuite confirmé mes résultats à l’aide de 
nouvelles méthodes pour les nerfs centrifuges.de différentes fonctions. 

Le nerf sensitif ne pourrait différer en rien des nerfs moteurs dans sa 
fonction de transmission. Sa stimulation prolongée m'intéressait d’ailleurs 
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pour une tout autre raison. Les expériences de Setchénoff ont démontré 
(1868) que l'irritation chimique et électrique du nerf sensitif met l'appareil 
réflexe dans un état d'arrêt profond. Or d’après mes vues théoriques sur 
linhibition, pour que cet état ait lieu dans les centres nerveux, il faut que 
le nerf sensitif transmette tout le temps des stimulus assez forts et, lorsque 
ceux-ci s'affaiblissent durant l'expérience, il faut que leur influence inhibi- 
toire se transforme dans une influence inverse, notammentinfluence rebaus- 
sant l’excitabilité réflexe. Les expériences faites dans mon laboratoire par 
Me Schischoff et M.Schliter ont confirmé en effet totalement celte prévision. 

En exptrimentant sur lappareil réflexe j'ai été récemment amené à 
étudier en détail l’influence de l’irritation prolongée des nerfs afférents: sur 
l’activité du système central. Dans ce but, tout en soutenant la tétanisation 
d'un nerf sensitif par des courants induits d’une intensité modérée, j'ai 
étudié les modifications successives qu’elle peut produire dans les réactions 
d’un autre nerf sensitif qui sert de nerf témoin, et qui provoque pour sa part 
des réflexes déterminés. Ce second nerf recevait de temps en temps 
une irritation électrique de courte durée. Parfois je pratiquais aussi des 
irrilations mécaniques de la peau. Jusqu'à ce moment je n’ai fait mes 
expériences que sur la grenouille. 

La tétanisation permanente fut soutenue dans quelques expériences pen- 
dant 3 à 4 heures de suite. Bien entendu, le nerf soumis à cette tétanisalion 
cessait assez vite de provoquer ses propres réflexes, mais il continuait 
néanmoins à exercer tout le temps une certaine influence sur les effets de 
l'excitation du nerf témoin et même son influence augmentait avec la durée 
d’une pareille expérience. 

Pour donner une idée des changements apportés par ce nerf dans le fonctionnement 
de l'appareil réflexe, je ne citerai que deux exemples les plus simples : la tétanisation 
permanente agit sur le nerf péronier et le nerf tibial de la même patte sert de témoin. 
Ces deux nerfs peuvent être regardés comme synergistes, pour le muscle demi-tendi- 
neux, car l’un d'eux renforce l’action de l’autre si l’on excite simultanément par des 
courants faibles. Mais quelque chose de nouveau apparaît durant la tétanisation du 
premier nerf : le seuil d’irritation du second nerf descend successivement sur l'échelle 
du chariot; par exemple, étant au début de lexpérience à 45°", il se trouve à 62° 
après la tétanisation de 3"20", Il suffit de suspendre Ja tétanisation permanente pour 
30 secondes pour que le seuil du tibial remonte à 48°, L’excitabilité de ce témoin 
s'exalte pendant la tétanisation permanente si considérablement qu’il acquiert le pau- 
voir de provoquer des réflexes très nets à la suite de l'application d’un seul choc 
induit. Tout cela nous fait une impression comme si le centre nerveux du tibial était 


empoisonné par la strychnine. Un autre exemple : le péronier droit est soumis à la 
tétanisation prolongée, le nerf témoin est celui du côté opposé où se trouvent aussi 
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les muscles enregistreurs, demi-tendineux et triceps fémoral. Ces nerfs peuvent être 
considérés comme antagonistes, chacun d'eux provoque, du côté correspondant, des 
contractions du premier muscle et une inhibition du second, tandis qu'ils sont 
capables d’agir d’une façon inverse sur les muscles du côté opposé. Au commencement 
de la tétanisation permanente, le nerf témoin présente comme de règle une dépression 
de ses effets sur le muscle demi-tendineux; mais si l'expérience continue, il commence 
à réagir d’une autre façon ; son irritation provoque des contractions réflexes de tous 
les deux muscles ; en même temps, son seuil d’irritation descend sur l'échelle du cha- 
riot : moins bas, cependant, que dans le premier exemple. Or, dans ce cas-là aussi, la 
létanisation permanente produit des changements qui nous rappellent une strychni- 
sation partielle. 

Cet état du système nerveux a encore plus de ressemblance avec les phénomènes 
somatiques d'hystérie parce que, dans ce cas-là, les zones d’hyperesthésie coexistent 
à côté de celles d’anesthésie, etc. Oui, cet état pourrait être désigné comme hyste- 
riosis. En effet, tout un syndrome des caractères hystériques-peut être provoqué et 
manié par l’expérimentateur à volonté, en ce qui concerne son intensité, son étendue 
et sa durée. En remettant à plus tard la description détaillée de ces phénomènes très 
variés et curieux, je me bornerai à cette constatation générale que le nerf sensitif sou- 
mis à la tétanisation électrique retient, pour un temps extrêmement long, le pouvoir 
d'exercer une influence puissante sur le fonctionnement des centres nerveux, tandis 
qu'il paraît avoir perdu depuis longtemps sa fonction de provoquer ses propres 
réflexes. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme de l'hémo!yse par l'arachnolysine. 
Note de M. Roseur Lévy, présentée par M. A. Dastre. 


La toxine hémolytique de l'Epeira diademata Clerek où arachnolysine à 
été classée par Hans Sachs (') parmi leshémolysines directes. Ces dernières 
s'opposent aux systèmes hémolytiques binaires sensibilisatrice-complément 
des sérums préparés et aux systèmes tels que Cobra-sérum où Cobra-lécithine 
dont l’un des constituants est un venin. | 

_ Je me suis attaché à rechercher si l’arachnolysine est véritablement une 
toxine simple. 

Me fondant sur les résultats que j'ai publiés dans une Note précédente (?), 
j'ai employé, pour l'étude de l’arachnolysine, des macérations d'œufs 


| d’Epeira diademata Clerck. Chaque œuf pèse environ ? de milligramme; 


L 


+ Ilaxs Sacus, Antigene lierischen Ursprunges (Handbuch der Technik und 
Methodik der Immunitätsforschung, t. Y, Iéna, Fischer, 1908-XI1). 

(2) Rosgrr Lévy, Relations entre l'arachnolysine et les organes génitaux femelles 
des Araignées (Épeirides) (Comptes rendus, t, 154, 8 janvier 1912, p.77). 
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1° d’une émulsion de globules de bœuf à 5 pour 100 est encore hémolysé 
par 1°* d’une macération d’œufs dans l’eau physiologique correspondant à 
+ d'œuf par centimètre cube. 


1° Une macération d'œufs d'Épeire dans l'eau physiologique est rendue inactive par 
un chauffage prolongé vers 62°. 

Le temps de chauffage nécessaire pour l’inactivation varie avec la concentration de 
la macération et aussi un peu avec le lot d’œufs employé. Un liquide contenant à œufs 
par centimètre cube est généralement inactivé après un temps de chauffage de l’ordre 
de 8 heures. 

2 Une macération d'œufs d'Épeire, inactivée par lé chauffage, n’est pas réactivée 
par l'addition de sérums ; les sérums essayés ont été ceux de Bœuf, Cheval, Cobaye 
et Lapin. 

3° Des essais de réactivation au moyen d'œufs de diverses Araignées, n’appartenant 
pas au groupe des Épeirides, eurent également des résultats négatifs. 

4° En ajoutant au liquide inactivé une macération d'œufs de Meta segmentata 
Clerck (Épeiride), non hémolytiques par eux-mêmes, on obtient un mélange 
violemment hémolytique, comparable en puissance aux œufs d'Épeire neufs. 

Pour obtenir un mélange hémolytique fort, on peut employer une des liqueurs avec 
une concentration décroissante, à condition d'employer l’autre à un état de concen- 
tralion croissant. 

Une macération d'œufs d'Épeire à l’eau distillée est plus rapidement inactivée par 
la chaleur qu’une macération correspondante faite à l’eau salée, et elle donne avec les 
œufs de Meta un mélange plus actif, 

Une macération d'œufs d'Épeire traitée par un acide minéral fort, tel que l’acide 
chlorhydrique ou l'acide sulfurique, à la concentration minima d’environ 45 de 
molécule par litre, est inactivée. Un tel liquide, neutralisé par du carbonate de soude 
ou dialysé, est réactivable par les œufs de Heta et donne des mélanges bien plus actifs 
que les liquides chauffés, 

bo Une macération d'œufs d'Épeire chauffée au delà de 8 heures à 62°, ou encore 
chauflée moins longtemps à une température supérieure, 8o° par exemple, est de 
moins en moins réactivable, Une macération à l’eau distillée contenant 5 œufs par cen- 
timètre cube n’est plus réactivable du tout après 3 heures de chauffage vers 80°. 

6° Une macération d'œufs de Meta, chauffée quelque temps à 62°, perd son pouvoir 
de réactivation. 


Si nous considérons les faits précédents, nous voyons que le système 
hémolytique œufs d’'Épeire chaufés à 62° ou traités par les acides — œufs 
de Meta neufs, est tout à fait comparable, en s'en tenant au simple aspect 
des phénomènes, au système sensibilisatrice-complément des sérums pæé- 
parés. Nous pouvons, pour la commodité du langage, appeler sensibilisatrice 
d'Épetre le liquide œufs d’'Épeire chauffés à 62° ou traités par les acides, et 
complément de Meta le liquide œufs de Meta neufs. 


il 
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7° J'ai cherché à séparer, dans les macérations d'œufs d'Épeire, un complément 
d’Épeire. Je: n'ai pas réussi à obtenir un tel complément, inactif par lui-même et 
réactivant la sensibilisatrice. | ." 

Toutefois, il faut retenir le fait suivant : 

La sensibilisatrice d'Épeire est réactivée par une macération d'œufs d'Épeire neufs 
extrêmement étendue et, de ce fait, tout à fail inactive par elle-même. On peut sup- 
poser que, s’il existe un complément d'Épeire, les quantités de sensibilisatrice et de 
complément qui sont en présence dans cette macération étendue sont trop faibles pour 
agir : la quantité de complément deviendrait suffisante lorsqu'on ajoute un grand excès 
de sensibilisatrice. 


Les recherches que je poursuis me permettront peut-être d'établir plus 
nettement l’existence d’un complément dans l’œuf d'Épeire. En tout cas, 
les faits exposés dans cette Note peuvent se résumer ainsi : 

L’arachnolysine des œufs d'Epeira diademata Clerck, rendue inactive 
par le chauffage ou par l’action des acides, peut être réactivée par Paddition 
de liquides tout à fait inactifs s’ils sont seuls et préparés au moyen des 
mêmes œufs d'Épeire ou d'œufs de Meta segmentata Clerck, Araignée très 
voisine de l’Épeire. 

Un tel résultat laisse à penser que l’arachnolysine n’est pas une toxine 
hémolytique directe, mais qu’elle est un système complexe, analogue à ceux 


qui agissent dans l’hémolyse par les sérums préparés ou par la plupart des 
venins. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le mécanisme de l'inversion de la loi polaire de Pflüger. 


Note de MM. Hexry Carpor et Henri LauGiEr, présentée par 
M. A. Dastre, 


Dans le mode d’excitation dit monopolaire il arrive parfois, dans des 
conditions que nous avons précisées, que, au lieu d'observer l’ordre habi- 
tuel d'apparition des secousses pour des intensités croissantes, à savoir 


=; f+; CPS NOR 
on observe l’ordre d’apparition suivant : 
f +; f—; (ans O0+ 


.. 3 , ; 
on dit alors qu’il y a 2nversion de la formule normale. 

Les interprétations des auteurs, à ce sujet, varient suivant la conception 
qu’ils ont de la loi polaire normale. 
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Antérieurement (!), nous avons étudié et critiqué la théorie suivant 
laquelle les quatre excitations f—, f+, 0 +, o — se produiraient bien 
effectivefnent à l’électrode différenciée placée sur le tissu. D’après cette 
théorie, il existerait bien quatre excitabilités du tissu : d’abord pour les exci- 
tations de fermeture cathodique ; puis pour celles de fermeture anodique ; 
d'ouverture anodique ; d'ouverture cathodique; et la loi polaire normale 
caractériserait l’excitabilité du point au contact de Pélectrode différenciée, 
à ces quatre espèces d’excitations. En conséquence, l’inversion consisterait 
en une modification de l’état physico-chimique du tissu (modification à 
déterminer), et qui le rendrait plus excitable par le pôle + à la fermeture, 
et par le pôle — à l'ouverture. 

Nous avons démontré expérimentalement que cette théorie, contraire 
aux conceptions de Pflüger, n’est pas fondée : par suite, son application à 
l’inversion doit être rejetée. 

Une deuxième théorie admet qu’il n’existe pas normalement de fermeture 
se produisant à l’anode, ni d'ouverture se produisant à la cathode ; Pexcita- 
tion appelée f + et l’excitation appelée o — sont des excitations qui se pro- 
duisent, la première à une cathode physiologique diffuse, et la deuxième à une 
anode physiologique diffuse. Et les conditions de densité relative expliquent 
l’ordre d'apparition normal des secousses ; nous avons confirmé (!} expé- 
rimentalement cette conception. 

Ceci étant acquis, deux hypothèses sont seules possibles pour expliquer 
l’inversion : 

1° Il pourrait exister réellement une inversion vraie des actions polaires, 
à savoir : le pôle positif deviendrait excitant seul à la fermeture, et le pôle 
négatif à l'ouverture (théorie explicitée par Lœb et Bancroft) (?). S'il en 
était ainsi, en effet, les mêmes considérations de densité, qui expliquaient 
la formule normale, expliqueraient l’ordre d’apparition des excitations dans 
le cas d’inversion. 

2° L’inversion de la formule peut s'expliquer, sans qu’il y ait inversion 
réelle des actions polaires, par une simple différence d’excitabilité aux 
électrodes; en effet : f — et o + naissant toujours à l’électrode différenciée, 
et f + eto — à l’électrode diffuse, on conçoit que, si la région de l’électrode 
différenciée devient hypoexcitable, ou bien celle de l’électrode diffuse 


(1) Comptes rendus, 5 février 1912, t. 15%, p. 375. — J. de Physiologe et de 
Path. gén., mai 1912. 
(?) Baxcrorr, J. of Physiology, t. 3h. 
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hyperexcitable, les deux seuils f— et o + s'élèvent relativement à / + et 
à 0 —. 

Dans une série d'expériences effectuées avec les méthodes de localisation 
que nous avons déjà publiées (modification de température, action de CO* à 
uncélectrode), nous avons pu établir, surles préparations donnantl’inversion 
de la formule, que toute excitation de fermeture continuait à être cathodique 
et toute excitation d'ouverture continuait à être anodique ; dans aucun cas 
nous n'avons pu déceler une inversion réelle des actions polaires. 

D'autre part, nous avons étudié les cas nombreux d’inversion signalés 
sur le nerf et le muscle, à savoir : 


1° Inversions par hypo ou hyperexcitabilité après section mécanique, 
thermique ou chimique : en particulier les inversions très bien décrites par 
Cluzet; 

2° Inversions observées sur le muscle par action de solutions salines 
(Reiss) (); 

3° Inversions observées par les électrothérapeutes dans les cas de 
dégénérescence. 

Il nous est apparu que tous les cas d’inversion observés sur le nerf et le 
muscle peuvent s'expliquer sans faire intervenir d’inversion réclle des 
actions polaires, par une simple différence d’excitabilité aux électrodes. 

Il nous a été ensuite possible de reproduire expérimentalement des cas 
typiques d’inversion réversible, en modifiant réversiblement, par l’action 
de CO}, l’excitabilité à l’électrode différenciée. 

Le détail de ces expériences ct de ces critiques théoriques paraitra dans 
un autre Recueil. 


MÉDECINE. — De la valeur de l’immunite vaccinale passive. 
Note de M. L. Camus, présentée par M. Ch. Bouchard. 


Les expériences que j'ai précédemment rapportées ont montré qu'il est 
facile de mettre en évidence chez le lapin, au moyen d’injections de 10°" par 
kilogramme, l’action immunisante du sang et du sérum virulicides. L’in- 
fluence très marquée que cette dose de sérum ou de sang exerce sur un ani- 
mal normal m'a permis de constater que l'immunisation passive est immé- 


(:) Ress, Die Entartungsreaction (Berlin, 1911). 


C.R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 3.) GE 
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diate et que le fractionnement de l'injection n’augmente pas la résistance de 
l'organisme. Enfin, mes expériences sur l’action préventive et curative du 
sérum des animaux vaccinés ont, dans les mêmes conditions, permis d’ap- 
précier, d’une part, la valeur protectrice très nette du sérum virulicide et 
ont fait ressortir, d'autre part, combien est limitée son influence sur l’infec- 
tion déclarée. 20 heures après le début de l'atteinte de l’organisme par le 
virus, c’est-à-dire cliniquement, en pleine phase d’incubation, le sérum est 
incapable non seulement d'empêcher l’'éruption d’apparaître, mais même 
d’en diminuer l’intensité. Ces faits, d’un intérêt théorique et pratique cer- 
tain, correspondent vraisemblablement à des réactions générales et habi- 
tuelles de l’organisme aux infections. Or les réactions latentes qui précè- 
dent l'apparition des symptômes cliniques de l'infection sont souvent très 
importantes et très précoces. Dans l’infection pyocyanique, par exemple, 
M. le professeur Ch. Bouchard a observé que, déjà 6 heures après l’inocula- 
tion, tous les leucocytes contiennent des bacilles ("). Il importe donc de 
rechercher avec soin, pendant les premières heures qui suiventl’inoculation, 
l'influence du sérum immunisant sur le virus. Je me propose de faire cette 
étude. 

Présentement, je voudrais faire connaître les résultats d'expériences des- 
tinées à mettre en évidence le degré d'influence du sérum et du sang des 
animaux vaccinés sur la production de l’immunité absolue. Les tentatives 
thérapeutiques de Maurice Raynaud et les recherches de A. Chauveau, 
pour ne rappeler que les plus anciennes, ont montré que d’assez fortes doses 
de sérum de sujets vaccinés n’immunisent pas toujours les individus ré- 
cepüfs au virus; ultérieurement, beaucoup d’autres auteurs ont confirmé 
ces résultats. Strauss, Chambon et Ménard ont, les premiers, réussi à réa- 
liser l’immunisation vaccinale passive et ont précisé qu'il était indispen- 
sable d’injecter de très fortes doses pour obtenir à coup sûr un résultat 
positif. Les expériences sur le lapin que j'ai déjà publiées conduisent à la 
même conclusion, mais elles n’établissent pas s’il est possible de suspendre 
complètement dans l'organisme l’évolution apparente du virus (?). 


(*) Les Microbes pathogènes, p. 153, et Comptes rendus, 4 novembre 1889. 

(2) Dans un numéro du Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique, 
daté du mois d'avril 1912, mais non encore parvenu à la bibliothèque de l'Académie 
de Médecine, MM. flenseval et Convent publient des recherches relatives à l’action 
préventive et curative du sérum des lapins vaccinés. Je dois à l’obligeance de ces 
auteurs d’avoir pu prendre, aujourd’hui même, connaissance de leur intéressant tra- 
vail; on y trouvera quelques résultats analogues à ceux que j'ai obtenus. 
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Une dose de 10°" par kilogramme injectée en une seule fois avant la vaccination 
diminue considérablement l'intensité de l’éruption, mais ne l’entrave jamais complè- 
tement. Si l’on emploie 2o°% ou 25°" de sérum par kilogramme, mais en multipliant 

injection n'obtient pas une immunisation plus complète; on peut même pousser 
les injections on n'obtient pas une imm t l lète ; ( [ 
la dose jusqu’à 90°" par kilogramme au moyen d’injections de 10‘%° à 202% répétées 
à 43 heures d'intervalle, sans obtenir l’état réfractaire absolu. Je suis arrivé à une 
4 ; 


immunisation plus complète et presque totale avec une seule injection de 37°%° par 
kilogramme. Voici le résumé de ces expériences : 


Nombre d'éléments 


Quantité qui ont évolué sur les surfaces culantes Réactions 
de sérum inoculées avec les dilutions consécutives aux trois piqûres faites sur 
injectée mm oo 
. LI I I 
par kilogr. — —: . le nez. la muqueuse buccale. 
100 500 1000 
o confluents  confluents confluents 
(plusieurs (plusieurs (plusieurs 3 belles pustules 3 beaux éléments 
centaines) centaines) centaines) 
” 8 6 3 , 1 pustule moyenne 1 petit élément 
2 petites pustules 2 insuccès 
| 1 petite pustule ÉCFE 
F | . 1 tout petit élément 
20 13 5 2 1 très petite pustule 3 | 
| k 2 insuccès 
À 1 insuccès 
2 1 tout petit élément 7 c 
29 1{ à 0 : pe 3 insuccès 
2 insuccès 
s: 4 QRLe 1 tout petit élément 
90 9 s 1 3 petits éléments 4 x 
2 insuccès 
30,7 Résultat presque nul (très petites macules) 3 insuccès 3 insuccès 


Il semble donc que la masse totale de sérum employé a moins d’influence 
que la quantité injectée en une seule fois dans l’organisme. En calculant, 
d’après ces résultats, ce qu’il serait nécessaire d’injecter à un homme adulte 
pour l’immuniser complètement, on peut estimer qu’il faudrait employer 
environ 2!,5 de sérum. Beclère, dans ses expériences avec le sérum de 
génisse vaccinée, était arrivé à un résultat analogue. 


Le sang total n’a pas une puissance immunisante manifestement supé- 
rieure à celle du sérum. 


: 
) 


À certains animaux j'ai injecté 20° de sang et j'ai simplement diminué l'intensité 
de l’éruption. Dans le but d'obtenir une immunisation passive complète, j'ai, dans une 
série d'expériences, fait précéder l'injection de sang d’une saignée très abondante, j'ai 

, même dans quelques cas refait une deuxième saignée et une deuxième injection intra- 
veineuse de sang virulicide. Les résultats ont été les suivants : 
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Nombre d'éléments 


qui ont évolué sur les Réaclions 
surfaces cutanées inoculées consécutives aux 
L Volume avec les dilutions inoculations par piqüre sur 
Poids RE — 2 A —  — A ——""—  — 
des de la du sang L 1 I la muqueuse 
lapins. saignée. transfusé. 100 500 1000 le nez. buccale. 
kg em em° 6 positives JA: 
2,890 On 40 38 12 3 Fe s 3 négalives 
di 2 négatives 
R A 
#7 2? : | à positives ii 
2,880 53 45 41 13 2 : Ne Ë | 3 négatives 
| 3 négatives | 
; ; Re ç 1% 
4o Lo uelques très petites 2 positives Rise of 
,990 4 k l Q L P Fes : l 3 négatives 
| 36 4o | macules | 6 négatives | 
: { 38 4o | Résultats douteux { 1 positive PL A 
1,620 Je we a 3 négatives 
| 29 90! | presque nuls dl négalives 


Ces dernières expériences montrent bien que l’immunisation passive 
absolue est très difficilement réalisable, et elles font penser que l’immunité 
vaccinale de l'organisme n’est peut-être pas assurée uniquement par le 
sang. Ce dernier point ne ressort pas avec évidence des faits rapportés ici; 
mes expériences, en effet, indiquent seulement qu’il est nécessaire de trans- 
fuser une quantité de sérum ou de sang voisine de la masse totale du sang 
du corps pour obtenir une immunité complète. 

Si l’on rapproche les résultats des expériences faites avec le sérum de 
ceux obtenus avec le sang, on sera frappé de la faiblesse relative du pouvoir 
immunisant du sang. Il y avait lieu de penser, en effet, qu’en faisant passer 
directement dans les vaisseaux avec le plasma un nombre assez grand de 
” phagocytes d’un animal immunisé, l’immunisation passive s’en trouverait 
fortement accrue; il est aussi surprenant que la saignée préalable qui a 
permis de remplacer la plus grande partie du sang normal par du sang 
immunisé n'ait pas aussi renforcé la résistance de l'organisme. L’immuni- 
sation par le sang semble donc tenir principalement à sa propriété viru- 
licide. 

Quoi qu'il en soit, de ces recherches et de celles qui précèdent un fait 
pratique important ressort nettement, c’est qu’il ne faut compter que sur 
la vaccination préventive pour combattre sûrement la variole. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Le Magot animal réactif du trachôme. 
Filerabilité du virus. Pouvoir infectant des larmes. Note de MM. Cuanres 
Nicore, L. Braisor et À. Cuéxon, présentée par M. Roux. 


L. Dans une Note antérieure (* }), nous avons montré qu'il était facile de 
reproduire le trachôme (conjonctivite granuleuse) chez le Chimpanzé avec 
tous les caractères que présente la maladie humaine; de nombreuses expé- 
riences, pratiquées sur divers singes inférieurs, ne nous avaient au contraire 
donné que des résultats insuffisants ou nuls; en dehors du singe, aucun 
animal sensible. 

La rareté des chimpanzés nous a incités à passer en revue des singes de 
nombreuses espèces, dans l'espoir d'en découvrir un qui se prétàt 
à nos expériences. Nous avons eu la bonne fortune d’y réussir. Cet ani- 
mal est le Magot (Macacus inuus). Au rebours des autres macaques peu 
sensibles (M. sinicus, M. cynomolgus) ou tout à fait réfractaires (W. Rhesus), 
le Magot offre, vis-à-vis du virus trachomateux, une sensibilité, sinon 
parfaite, du moins très suffisante pour permettre l'étude expérimentale de 
la maladie. 

Le meilleur mode d'infection consiste à excorier supertficiellement la 
conjonctive avec une curette souillée du produit virulent ; le dépôt dans 
l'œil d’une goutte d’un mélange de virus et de /ripolt donne un résultat 
identique. 

Après une période d’incubation absolument silencieuse, sans sécrétion, 
sans réaction inflammatoire et d’une durée de 8 jours environ, les conjonc- 
tives s’hyperémient et prennent un aspect œdémateux et infiltré. Vers le 
14° jour, des granulations paraissent; elles offrent les mêmes caractères que 
chez l'Homme ou le Chimpanzé et le même siège primordial et électif aux 
paupières supérieures, près de la limite du cartilage tarse. De là, l’infec- 
lion gagne les parties voisines, atteignant au bout de quelques semaines les 
paupières inférieures, le limbe et parfois la caroncule, épargnant toujours 
la cornée. 

A la troisième ou quatrième semaine, l’aspect est typique. Puis, après 
une période stationnaire d’une quinzaine de jours environ, les lésions pälis- 
sent et rétrocèdent ; elles abandonnent les parties envahies les dernières, 


(1) Comptes rendus, 29 mai 1911, p. 1504. 
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pour se cantonner et persister quelque temps au niveau des régions d’élec- 
tion (bord du tarse); vers le troisième mois, elles ont disparu, sans jamais 
s'être accompagnées de sécrélion et sans laisser de traces. 

Chez le Chimpanzé, l’évolution est semblable ; après une durée un peu 
plus longue (un an environ ), elle aboutit à la guérison complète. 


IT. La connaissance d’un animal réactif aussi commode que le Magot 
nous a permis d'aborder la solution de divers problèmes intéressant le tra- 
chôme, en premier lieu celui de la filtrabilité du virus. Il nous a fallu, en 
raison de la faible quantité des produits virulents sur lesquels nous devions 
opérer, construire nous-mêmes le dispositif nécessaire. Nous l’avons obtenu 
en empruntant une rondelle à une bougie Berkefeld du modèle le plus per- 
méable et en la scellant à l’extrémité d’un petit tube de verre, au moyen 
d’un ciment spécial. Comme test, nous avons employé l’eau de conduite, 
additionnée de vibrions cholériques; notre filtre s’est montré imperméable 
aux microbes. Dans une première expérience, nous avons employé comme 
véhicule l’eau physiologique ; dans la seconde, les larmes mêmes du malade; 
l'opération a demandé chaque fois 15 minutes. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Magot 3 (filtrat).— Après 14 jours, hyperémie et infiltration ; 
le 22° jour, quelques petites élevures; une granulation nette le 43° jour; puis les 
lésions s'étendent ; l'aspect est typique le 58e jour. Témoins : le Magot 2 qui a fait 
un trachôme classique et un Rhesus réfractaire. 

Un passage pratiqué sur le Chimpanzé 3 le 24° jour, alors que les lésions étaient 
encore mal caractérisées, a donné un résultat positif, 


DeEuxiÈME EXPÉRIENCE (pratiquée sur le Chimpanzé). — Chimpansé k (filtrat). — La 
première granulation apparaît le 14° jour; d’autres ensuite, en petit nombre, mais tout 
à fait typiques ; elles persistent après 50 jours. Témoin : le Hagot k, qui a contracté 
un trachôme classique. 


IT. Nos expériences de l’an passé nous avaient montré que la plaie la 
plus superficielle permettait la pénétration du virus; nous avons cherché si, 
d’autre part, le dépôt sur la conjonctive d’un virus très dilué, comme le 
sont les larmes, suffisait pour assurer la contagion. Le résultat a été positif. 


Magot 5 (mème virus que dans la seconde expérience de filtration). — Dépôt de 
larmes virulentes dans l’œil droit, dont les conjonctives sont très légèrement scarifiées. 
Les granulations ont apparu le 10° jour, elles atteignent leur développement maximum 
du 15° au 21° jour, puis elles décroissent; au 5o° jour, elles sont encore apparentes. 


Fait intéressant, l'œil gauche non inoculé a été pris, avec un retard de quelques 
jours seulement, sur l'œil inoculé. 
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Magot 6. — Le mème virus (larmes) a été déposé dans l'œil gauche de ce singe, sans 
aucune excoriation préalable. Les lésions sont demeurées discrètes : infiltration et 
hyperémie au lieu d'élection, mais sansgranulations ; elles ont évolué en une quinzaine 
de jours ; l’œil non inoculé n’a pas été atteint. 


Conclusions. — 1. Seul des singes inférieurs étudiés jusqu’à ce jour, le 
Magot offre au virus trachomateux une sensibilité manifeste. Cette sensi- 
bilité le désigne comme animal réactif dans l’étude de la conjonctivite gra- 
nuleuse. 


2. L'agent invisible du trachôme est un microbe filtrant. 


3. Les larmes des malades sont infectantes par dépôt sur la conjonctive 
excoriée et même par simple contact avec cette muqueuse indemne. Cette 
donnée, la gravité extrême du trachôme et sa longue contagiosité, prouvée 
par nos expériences précédentes, justifient et commandent les mesures de 
prophylaxie les plus sévères. 


MÉDECINE. — Pathogenie des hémarthroses du genou. Note de MM. Pierre 
Dezser et Pierre Carrier, présentée par M. Lucas-Championnière. 


Quand on constate dans un genou un épanchement notable, tendu, rapi- 
dement développé après un accident, on porte un diagnostic d’hémarthrose 
et en effet, si l’on ponctionne l'articulation, on en retire un liquide rouge 
qui a l'aspect du sang veineux. 

L'origine de l’hémorragie n’est point aisée à déterminer. Si l’on a 
réussi à produire sur le cadavre des lésions capables de l’expliquer, dans 
bien des cas on ne trouve pas sur le malade de symptômes correspondant 
à ces lésions, et le traumatisme a été si minime qu'il est difficile de croire à 
leur existence. L’épanchement semble constituer tout le mal. 

D'autre part le liquide, malgré son apparence, ne contient que très peu 
de sang. Quand on fait la numération des éléments figurés, on ne trouve 
qu’un petit nombre de globules. Le minimum que nous ayons trouvé est 
12000 ; le maximum, 188000. 

Ces considérations nous ont conduits à chercher s’il n’y a pas quelque 
autre cause à ces épanchements hématiques, qui ont bien une étiologie trau- 
matique, mais qui, dans la majorité des cas, ne s’accompagnent d'aucune 
lésion capable de les expliquer. 

Nous avons commencé nos recherches sur cette question en mars 1909. 
Nous avons ponctionné toutes les hémarthroses traumatiques qui se sont 
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présentées et nous avons étudié le liquide au point de vue bactériologique et 
cytologique. 
L'étude bactériologique a été faite de trois façons : 1° la recherche directe des 
micro-organismes sous le microscope par l’inoscopie: 2° les cultures ; 3° les inoculations. 
L'inoscopie a été faite très exactement suivant la technique de Jousset. Les ense- 
mencements ont été faits les uns sur du bouillon ascite, les autres sur un milieu 
spécial que M, Jousset a bien voulu nous fournir, et dont il n’a pas encore publié la 


composition. Les inoculations ont été faites avec le caillot sous la peau de la région 


inguinale. ’ 


Les douze cas étudiés dans ces conditions nous ont donné les résullats 
suivants : 

Dans deux cas, le liquide était stérile. Dans trois cas, l’inoscopie et les 
cultures ont révélé la présence d’un micro-organisme que nous étudions 
actuellement. 

Restent sept cas sur lesquels nous voulons attirer l'attention. Dans le 
liquide de ces sept hémarthroses cliniquement banales, nous avons trouvé 
des bacilles tuberculeux. Mais ils n'ont pas tous les sept la même valeur. 
Deux fois l'étude a été incomplète. Nous n’avons fait ni culture ni inocu- 
lation. La présence de bacilles a été seulement constatée sous le microscope 
par l’inoscopie. Les colorations ont été faites par la méthode de Zichl qui, 
d’après Philibert, élimine presque complètement les chances de confusion 
avec les acido-résistants. Nous reconnaissons cependant que ces cas ne 
donnent pas de certitude. 

Dans un cas, la recherche microscopique a montré des bacilles tuber- 
culeux; les cultures ont été positives et pures; mais l’inoculation de la 
fibrine n’a pas tuberculisé le cobaye. Ce résultat négatif peut s'expliquer 
par la faible virulence du bacille. 

Enfin, dans quatre cas, le microscope et l’inoculation ont donné des 
résultats concordants : le microscope a permis de voir des bacilles; les 
cobayes ont été tuberculisés. Dans deux de ces cas, l’ensemencement n’a 
pas été fait. Dans les deux autres, les ensemencements ont donné des 
cultures pures. ; 

Ainsi la présence de bacilles tuberculeux nous parait certaine dans cinq 
as, et elle est au moins très probable dans les deux autres. 

On peut se demander si les bacilles apportés par le sang n’ont pas coio- 
nisé dans l’épanchement après sa production, et ceci conduit à la très 
grosse question du rôle du traumatisme dans le développement de la tuber- 
culose articulaire. 


l 
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Nous ferons remarquer que la ponction a été faite dans la majorité des 
cas moins de 48 heures après l’accident. Il faudrait donc, si l’ensemen- 
cement de l’articultation était postérieur au traumatisme, que la colonisation 
ait été d’une extraordinaire rapidité. 

D'ailleurs, avec cette hypothèse, il faudrait attribuer l’épanchement 
hématique au seul traumatisme. Or c’est justement parce que le trauma- 
tisme ne nous paraissait pas l'expliquer, que nous avons cherché s’il n'avait 
pas une autre cause. 

Aussi, sans vouloir trancher d’une manière générale la grosse question 
des rapports du traumatisme avec la tuberculose, nous pensons que dans 
ces cas l'infection tuberculeuse articulaire préexistait au traumatisme. C’est 
parce que la synoviale était altérée et vascularisée anormalement que le 
traumatisme a entraîné une hémorragie. 

Comme un effort insignifiant fait saigner un poumon atteint par le 
bacille, un petit traumatisme fait saigner légèrement la synoviale touchée. 
Il s’agit, pourrait-on dire, d'hémoptysies articulaires. 

L’exactitude de cette manière de voir nous paraît encore confirmée par 
les faits suivants : dans les deux cas où le liquide était stérile, le trauma- 
tisme avait été plus violent que dans ceux où nous avons trouvé des bacilles. 
Dans ces deux cas, le liquide était plus hématique que dans les autres. 
(112 000 et 188000 G. R. dans les cas stériles; 12000, 29600, 32500, 
45480, 82000 dans les autres). 

Nous croyons donc pouvoir conclure qu’à côté d’hémarthroses d’origine 
purement traumatique, il en est d’autres qui, bien qu'ayant les mêmes 
apparences cliniques, sont dues à une lésion tuberculeuse antérieure n’ayant 
entraîné aucun symptôme. L’articulation saigne à l’occasion d’un trauma- 
tisme, parce qu’elle est antérieurement malade. 

a ne manquera pas de nous objecter que les hémarthroses guérissent 
d'ordinaire assez simplement. 

La valeur de cette objection est très relative, car il existe certainement 
des formes d’arthrite tuberculeuse très curable. Celle qui donne lieu aux 
hémarthroses est de ce nombre dans la majorité des cas, mais non toujours. 
Deux malades ponctionnés antérieurement pour des hémarthroses post- 
traumatismes avaient paru guérir après la ponction; mais nous les avons 
retrouvés plus tard avec dés tumeurs blanches manifestes des mêmes arti- 
culations. 

Cliniquement les hémarthroses tuberculeuses ne se révèlent par rien de 
C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 3.) 32 
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particulier. Est-il possible de les reconnaître autrement que par la recherche 
du bacille? 

Ne pouvant, faute de place, exposer en détail nosétudes cliniqueset cyto- 
logiques, nous en donnons seulement les conclusions. 

Quand le traumatisme est peu violent, que l’épanchement n’est pas 
immédiat, qu'ilcontient peu de globules rouges et beaucoup de lymphocytes, 
on doit soupçonner, sinon affirmer, qu’une hémarthrose est tuberculeuse. 

Ces conclusions ne sont peut-être pas sans importance pratique, car les 
hémarthroses de cette origine ne doivent pas être soignées comme celles 
qui sont purement traumatiques. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence des sels d'urane sur les ferments alcooliques. 
Note de M. E. Ravser, présentée par M. Müntz. 


On sait que les combinaisons solubles de l’urane se montrent toxiques 
vis-à-vis de l’organisme animal et qu’elles le sont à un degré bien moindre 
vis-à-vis des végétaux; il pouvait être intéressant d’étudier leur action sur 
les ferments alcooliques. 

Bokorny a déjà signalé que of, 250 de nitrate d’uranyle dans un milieu 
liquide ne gènait pas une masse de 1" de levure. 

L’expérience apprend qu’en ensemençant de la levure pure, au fil de 
platine, dans un liquide sucré, additionné de 5‘#, 10°, 20‘8 par litre, de 
nitrate d’uranyle, de phosphate d’urane, d’uranate de potasse ou d’ammo- 
niaque, elle peut être accoutumée à supporter ces sels au bout d’un certain 
nombre de générations; les uranates se montrent plus toxiques que le phos- 
phate et le nitrate d’urane. 


Ensemençons la même levure de cidre dans l’eau de touraillons à 25 pour 100 de 
saccharose, additionnée de 0#,2 par litre des divers sels cités; dans l’une des séries (I) 
la levure agira en présence des doses indiquées’; dans l’autre (II) on a, après une pre- 
mière stérilisation, débarrassé par filtration le liquide des sels non dissous et ense- 
mencé la levure; en rapportant à 100 les quantités d'alcool formé dans le témoin 
(après 15 jours de fermentation) on a les rapports suivants : 


Are Il. 
Témoin-(sans addition). 2e 100 100 
Témoin + phosph, d'Or CE 97 114 
Témoin + nitr. d'Ur. te 89 108 


Témoin -F'uranide KL ANMMMNPNAAENRE 83 118 
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L’addition des sels d’urane diminue la quantité d’alcool (série 1), mais 
lorsqu'ils se trouvent en quantité infinitésimale (série IT), ces sels exercent 
une action stimulante, de façon à dépasser la teneur alcoolique du témoin. 

Cette action toxique s’exerce-t-elle de la même façon sur la sucrase et la 
zymase ? | 

Ensemençons de l’eau de touraillons à 25 pour 100 de saccharose ou 25 pour 100 de 


glucose, additionnée de 08,10 et 08,20 de nitrate d’uranyle par litre; posons la quan- 


tité d'alcool des témoins égale à 100. 
Milieu glucosé. Milieu saccharosé. 


D ORTO TES En ed maine D CE 100 100 
Témoin + 108 nitr. Ur............ 97 71 
Témoin Lao%nrte (Ur ee mn ss 76 70 


Nous constatons que la sucrase est plus sensible que la zymase. 

Comparons la levure entraînée par une série de générations, dans un 
milieu additionné de o&,1 de sel d’urane par litre, à celle non accoutumée, 
mais bien rajeunie. 


Alcool formé. 
Milieu additionné 
Milieu du sel d’urane 
sans urane. par litre. 
cg x 

Levure non accout......... SSH RIOO +10 nitrate 64 
Levure accout. 3 génér......... 65 
Levure accout. 9 génér......... 74 +10 nitrate 57 

» RTE. TRES TP +10 phosph. 64 

» NAUOT Mise +10 uran. K 39 


On voit que l’accoutumance s’acquiert lentement, bien que la fermenta- 
tion se déclare de plus en plus rapidement; remarquons en outre que l’ad- 
dition de nitrate fait tomber le taux d’alcool pour la levure non accoutumée 
de 100 à 64 et pour celle de la neuvième génération seulement de 74 à 57. 

On sait que le nitrate d’uranyle a la propriété de coaguler l’albumine; 
dès qu’on ajoute au milieu précédent, contenant 0$,10 de nitrate d’uranyle, 
28 d’asparagine par litre, la fermentation se déclare très rapidement et 
les taux d’alcool obtenus ont été pour la levure non accoutumée 105 et 
pour la levure accoutumée 107, dépassant de beaucoup tous les autres. 

L'expérience suivante nous montre comment le phosphate d’urane se 
comporte vis-à-vis du suc de levure de bière obtenu par la méthode 


Lebedeff. 


Abandonnons 20° de suc obtenu, soit en ajoutant got de phosphate d’urane par litre 
dans l’eau de macération (tube a}, soit sans addition (tube b) en présence de 105 de 
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sucre candi; de plus, additionnons 20°" du liquide b de la même proportion de phos- 
phate d’urane (tube c’) en présence de 10$ de sucre ; le dégagement gazeux commence 
partout rapidement, on dose le sucre restant après 9 jours. 


«a. C. 
Sel d’urane Sel d’urane 
pendant b. ajouté au 
macération. Témoin. liquide b. 
Ls Ls LA 
Sucre total disparu exprimé en SI...... 1 ,990 2,209 1,989 
Sucre disDArU PAT JUPE. 0 2 ie 0,221 0,259 0,174 
Proportion pour 100 du sucre disparu... 4o 46 32 


Les sels d’urane se comportent donc vis-à-vis du suc comme vis-à-vis 
de la levure et l’on voit que leur toxicité est bien diminuée lorsqu'ils se 
trouvent en présence d’une certaine masse de levure (tube a). 

Les faibles doses de ces sels peuvent servir de stimulants et pousser la 
teneur alcoolique au maximum possible, comme nous l’avons signalé pour 
les sels de manganèse. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence normale du bore chez les animaux. 
Note de MM. Gasriez BEerrrann et H. Aeuruox, présentée par 


M. E. Roux. 


La présence de petites quantités d’acide borique dans les cendres du vin 
et de quelques végétaux a d’abord été signalée comme un faitexceptionnel, 
mais des recherches précises et étendues, entreprises en partie par l’un de 
nous (*), ayant permis de doser entre un millième et un centième environ 
d’acide borique dans les cendres de tous les végétaux examinés, on doit 
compter aujourd'hui le bore parmi les éléments constitutifs des espèces 
végétales. 

En est-il de même en ce qui concerne les espèces animales? Jay et Dupas- 
quier ont cherché le bore dans un os et dans la chair musculaire du bœuf 
sans en trouver (?). Jay l’a cherché à nouveau dans le lait de la vache, le 
sang du bœuf et du mouton sans plus de succès (*). Mais ces observateurs 
ont vu que l’urine de l’homme, des Ruminants et du cheval renferme plu- 


(*) H. Acuzuow, Thèse doct. ès sciences nat., Paris, 1910. On trouvera dans cette 
Thèse la bibliographie de la question. 

(2) Comptes rendus, L. 121, 1895, p. 260, et Bull. Soc. chim., 3° série, t. XIII, 
1895, p. 877. 

(*) Bull. Soc. chim:, 3° série, t. XV, 1896, p. 33. 
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sieurs milligrammes du métalloïde par litre, de sorte que l’un d’eux a cru 
pouvoir écrire que le bore « introduit à très petites doses dans l’estomac 
des animaux, comme cela se produit quotidiennement, n’est en aucune 
façon assimilé et est rejeté avec les déjections » (‘). 

Il n’est pas impossible qu’une différence de composition élémentaire 
aussi profonde sépare les espèces végétales et les espèces animales; mais, 
avant de l’admettre d’une manière définitive, il est indispensable de recourir 
à de nouvelles expériences, entreprises dans des conditions de grande 
précision et d’extrême sensibilité. L'un de nous, en effet, a montré tout 
récemment, en collaboration avec Medigreceanu, que le manganèse existe 
d’une manière aussi constante dans l'organisme des animaux que dans celui 
des végétaux, mais en proportions beaucoup plus petites (?). Il peut en être 
de même pour le bore. 

Nous avons utilisé, pour trancher cette question, la méthode que nous 
avons publiée il y a deux ans, grâce à laquelle il est possible de reconnaître 
trés nettement un demi-millième de milligramme de bore et qui qe même 
donner, dans certaines conditions, une réaction positive avec = de mil- 
ligramme du métalloïde (*). 

Les expériences dont nous apportons aujourd’hui les premiers résultats 
ont porté sur le cobaye, le lapin, le mouton, le bœuf et le cheval. 


Les organes ou tissus recueillis et desséchés avec toutes les précautions désirables 
ont été brûlés, soit par portions dans une bombe en platine à l’aide d'oxygène 
électrolytique (*}, soit au four à moufle, à la température la plus basse possible. Le 
résidu de la combustion a été transvasé dans un petit ballon, éthérifié par lalcool 
méthylique ; l’éther a été distillé et saponifié par la soude, enfin la solution sodique 


(*) Jay, dernière citation. 

(2) Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 941 et 1450; t. 155, 1912, p. 82 et Bull. Soc. 
chim., 4° série, t. XI, 1972. 

(3) Bull. Soc. chim., 4° série, t. VII, 1910, p. 90 et 125. Depuis cette publication, 
nous avons rencontré une fois de l’acide sulfurique si difficile à purifier complè- 
tement que nous l'avons remplacé par de l'acide phosphorique obtenu en mélangeant 
une partie d’anhydride avec une partie d’eau. L'emploi de ce nouvel acide (5°) pour 
favoriser la formation de l’éther méthylborique présente en outre l'avantage de ne pas 
déplacer d’une manière appréciable l’acide chlorhydrique, ce qui serait très gênant au 
point de vue de la sensibilité dans le cas des cendres animales, ni l’acide azotique, 
encore plus gênant, qui se produit lorsqu'on opère la destruction des matières orga- 
niques par la bombe. 

(*) Voir, pour l’emploi de la bombe dans les cas de ce genre : GABrieL BERTRAND, 
Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXIX, 1903, p. 920. 
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essayée avec le curcuma et, quand il y avait lieu, c'est-à-dire quand il y avait assez de 
wétalloïde, transformée en fluorure de bore et examinée au spectroscope. 


Dans le Tableau suivant, nous exprimons l'intensité relative de la réaction au cur- 


cuma par la longueur, en millimètres, de la partie de la bande colorée en rouge après 
18 et 48 heures, la solution sodique ayant été ramenée, dans tous les cas, au volume 
final d’un centimètre cube, 


Substances 
analysées. 


Cobaye. 


Nouveau-né .... 


Hbc 
EE R 7e 
BÉPNRRTE R eTe 
SAND RL ee 


Poumon: . 2... 


Mouton. 


Cerveau... 
Langue. at 


Bœuf. 


Corness ee 


Mine ue: 


Long. color. 


après 
Poids Mode —— 
hr de 18 48 
secs. frais. destruction. heures. heures. Réaction spectrale. 
g g Lupin mm 

4o.5 120 Moufle 3 5 

10 » Id. (e) 0 

10 » Id. o 0 

10 » Id. 5 8 

10 35,8 1d. 21) n Nette (sur 208 secs) 
20 71,6 Id. 3 » 

10 39,8 Id. f » 

10 39,8 Bombe 2 A 

10 09 Moule (9 o 

10 13 Id. 2 3 

HALO Id. 0) 0 

6 12 Id. o 0 

10 5955 Id. (e) (o) 

10 34,5 Id. 0 I 

5 » Bombe 3 » Très nette (sur 208) 
10 » Id. 5 » 

10 k4,2 Moufle 0 1 
24 106 Id. o J 

10 21,0 Id. 0° 0 
10 107 Id. d » 
10 23 Id: 0 0 

10 42 Id. o 1 

10 39,5 Id 0 1 

10 » Id. 3 5 Très nette (sur 305) 
10 46 Id (e] (e) 

10 46 Bombe o o 
4o 18/4 Moufle o I 
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On voit, par ces résultats, que le bore se trouve dans l’organisme des 
cinq animaux que nous avons examinés. Il est relativement facile à mettre 
en évidence, non seulement dans les poils, les cornes et les os, mais aussi 
dans le foie et dans les muscles. Néanmoins, comme il fallait s’y attendre, 
sa proportion est toujours extraordinairement petite. Ainsi, dans les 
muscles du lapin, elle doit être, d’après les essais comparatifs que nous 


1 


avons tentés (‘), d'environ + de milligramme pour 10f de substances 


sèches, soit, par conséquent, d'environ 1"£ pour 7" de muscles frais. Le 
sang, chez le cheval, serait approximativement ro fois plus pauvre encore 
que les muscles du lapin. 


M. F. Scuwers adresse une Note intitulée : À propos de la Note de 
M. P.-Th. Muller et M" V. Guerdjikoff « Sur la réfraction et la rotation 
magnétique des mélanges ». 


(Renvoi à l’examen de M. E. Bouty.) 


M. A. Marnix adresse un pli cacheté contenant un Mémoire Sur le mou- 
vement des solides dans les fluides. 


(Renvoi à l'examen de M. Boussinesq.) 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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